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AVIS 

DE L- ÉDITEUR. 

X-i A profonde érudition du comte Antoînô 
Hamilton » las^délicatefTe de Ton génie Se la dou-* 
ceut de fes mœurs , l'ont rendu également cher 
aux favans & aux gens du monde, Un grand 
feîgneur François ayant pris alliance dans fa 
maifon , occafionna fes premiers voyages à*!a 
Cour de France. Les révolutions d'Angleterre , 
fous Jacques 11 > y fixèrent prefque fon féjour» 
Les cradudtions des Contes perfans , arabes & 
turcs y itoiem entre les mains déroutes les dames 
de la cour & de la ville j il railloit les premières 
fur rattachement qu'elles avoieht pour une le£ture 
qui lui paroiffoit frivole ; mais avec les ménage- 
mens convenables pour ne pas blefler leur amour 
propre. Un jour' on le défia de faire quelque 
chofe dans le gôùt de ces ouvrages 2 le comte 
Hamilton , dont le génie pouvoit tout ce qu'il 
vouloit , fit voir en peu de jours qu'il favôit ba- 
diner avec les Mufes. 

Madame la comtelfe de G , fa fœur , 

avoir acquis , depuis quelque tems , une mâfure 
avec un aiTez petit tecreiii dans le parc de cette 
Tome XX. A 



maifon royale qui fait radmîcation de tont l'unî-i 
vers : cette mifute qu'on nammoît Moulineau i 
devint un Ueu charmant par les foins vigilans , 
la magnîticence Se le goût de la comtefTe de G. . . ., 
on changea le nom de Moulineau en celui de 
Pontalie. C'eft à l'occafion de réïymoJdgie de 
Pontalie> que le comte Antoine a fait le Bélier } 
il y a mille petits faits déguifés dxns,Fet ouvrée , 
qu'il faut lailTec démafquei à qui le pourra ; 
quand on ne devinetoit rien , le conte n'en fer^ 
pas moins bon : l'auteur fait badiner légéremeâCy 
lb#tr avec délicatefle , Se critiquer iinemenc 



LE BÉLIER, 

CONTE 

A MADEMOISELLE ••**»*. 

Vra, o I i ^QÎ D'ïppiis rien à: nu Tié > 

^i des nenf Sccurs , oi d'Apollon , 

Qai oc fuis point de l'HiEliCoti { 

Mi de la doâe Académie , 

Pontiois-jc Tons leadre laifod 

t>u nouTeau noin de ^ootalié « 

£t rarisfaire totic envie 

Soi le fort de Ton aatrc nom i 

t)e randqac étjrmologie 

/e ne connoii point le jargon i * 

Cependant Yons ferez feivie » 

Ëc voici ce que Mabilloti 

Ea ■ tecueilli , d'un mémoîié 

Que Scaligei & CaCaubon , 

Auioicnc traité de fauflc Klfloii^ 

Ail 



^. . , Le B é l I b a , 

Mais qu'importe de ces favatis » 

Qui y fans choix & fans indulgence , 

Jugent les morts & lés vivahs ^ 

£c qui y critiquant l'ignorance 

Par d'etxvieuz raifonnemeus , 

Donnent aux leé^oiurs de bon fens 

Un grand mépris pour leur fcience. 

Après tout , pour ne point mentir j 

Si ce mémoire eft véritable » 

Il porte tout l'air d'une fable , 

Que j*aurois , pour vous divertir ^ 

Effayé de rendre agréable. 

Le tout n* en eft point emprunté 

'Des récits des Schéhérazâde , 

£t s*il ne paroît pas conté 

Avec cette vivacité 

Dont la fultane fait parade , 

Au moins , dans fa naïveté , 

La refpeâ;able vérité 

N'y fera point en mafcarade 

Sous Tarabefque antiquité. 

Avant cette hiftoire finie » 

Vous verrez de Tenchantement $ 

D'une maîtreffe & d'un amant. 

Vous verrez la peine infinie. 

Une fîrene , un renarii blanc , 

Parens d'ua roi de Lombardie , 

Y paroitront par accident : 

Vous ^ verrez même un géant. 

Mais' voilà tout 5 car sûrement , 

Vous n'y verrez aucun génie. 



C O N T 1. 

DÉESSES, qui des tourbillons. 

Quand leur fecours. eft néccfTaire , 

Savez faire vos poftillons , 

Qui régnez fur les cupidons 

Et qui brillez plus que Itar xnère : 

Vous qui d*une courfe légccc. 

Plus prompte que les aquilons , 

Voyez en un inftanc Tua & Taiitre hémiTpiière ^ 

Qui danfez la nuit aux chanfons , 

Sans fouler la tendre fougère « 

Dans la retraite folitaire 

De vos bois & de vos vallons ^ 

Pour célébrer quelque myftèrc > 

Qui , pour tirer de leurs priions 

Un pauvre amant & fa bergère. 

Ou pour dilTiper les foupçoos 

Nés d'une jaloufc colère, 

Dépéchez^qucique me/Tagère 

Sur les ailes des papillons > ^ 

Vous qui préfidez aux trophées 

Que , dans les terres encliantées « 

La chimère érige aux agioors > 

Vous que le beau fex^ a <Iiancéo&.$ 

Douces & gracieufes fées j 

Accordez - nous votre fecoucs^ 

£c favori fez un difcours . 

Ou vous êtes iptéreiCfcs. 

Au tenis jadis certain héros , ' 
Tout des plus fiers ^ des plus haats » 
Géant plus craint que le tonaecce 
Parmi fes malheureux vaiT^ux > 
Dans ces lieux avoit un^ tccsc^ 

Anj 



I 



? LsBitisiiji 

Quçlques moulins ^ quelquçs ruîfleaax j, 

pppç ayoieQ( pris le nom de guenrç 

$cs devanciers les Moulineaax. 

V. youloit de cet héritage , 

( Vieux patrifnoine des géans) 

Tairç p^rt % fçs,defcei)4aas : 

Se ^^ctant, par un mariage 

Qu*il méditoit , en peu de tems 

Pe latfTer la vivante image 

Pe fa (aille 8ç de foo vifage » 

P§ns un nombreqx recueil d'enfan!^, 

pç ce projçt épouvantable 

On vie pâlir mainte beauté ; 

).ç p^rti n'étoit pas fortable x 

£ç comment Tauroit-U été l 

$on vifage étoit effroyablcii 

|1 ^impit à coucher botté » 

fq\t en hiver , foit en été | 

l^t fa grandçur infoutenablç 

Cé^oit à fa brutalité, 

l^z yoix àçs tatireaux çn furie 

^tçU plus tendre que fa voix « 

^vpit plus d-agrémQns cent fois,,' 

]^t cent fois plus de mélodie, 

|1 aypit pns 4aus fon h^rraa 

yne miiçhjne faite en roffe » 

Çn , poiir mieux dtre« un vrai coloiTe^ 

Qui le fery oit en tout ^tat « 

f^pur I^ charrette oq pour le bat , 

Ço^r \^ fçllç ou pous le carrofle^ 

Il avçif , 4e plus > un bélier ^ 



C O K T 1^ 

Que cet animal fingulier 

Ecoit fon premier confeiller p 

Régloit fcs moalios & fa table ; 

Lui fcnroic foavcnt d'écayer « 

Et Ifii contoit toujours quelque petite fable « 

Dont il favoit un millier. 

Dans leur Hoifinage un Druide 
Avoit un palais de roman p 
£t des jardins od rail avide « 
Sans rechercher l'éloignement » 
TrouToit partout contentement ,^ 
Soit à voir le cryftal liquide 
S'élever jufqu'au firmament s 
Soit à le voir , comme an torrent j 
Précipiter fon cours rapide , 
Ou bien fe perdre en murmurant. 



Decx cerbères à poil d'argent ; ^ 
Chacun aux pieds d*une Euménide i 
Sembloient écumer en grondant. 
On voyoit là du grand Alcidc 
la fignre en jafpe luifant ( 
£t Cléopâtre , en expirant , 
Dans la fuperbe pyramide 
Qui lui fervit de monument. 
Regarder d'un œil intrépide 
La morfure de fon fcrpent* 
La fource enfin du Nil qu^on voyoit au IxraoC , 
Forraoit dans une grotce humide 

Us pndc^ du fleuve naiflaat* 



fi LbB£liîr9i 

Mais ie ces Tieux tout rornenient 

Etoit certaine jeune Armiile , 

Fake par tel enchantenênt ^ 

Que Tes regards portoienc » fans ^\née ^ -,. 

Au fond des cœurs rembràfement. 

L*aimer pourtant 4toit folie ; ^ 

Car rinfenfîble ^nymphe Alie^ 

Bien loin de vouloir fecoucir « 

Ne chercboit qu*à faire ^mourir* 

Tout Tart du Druide foa père , 

£t Tes enchantemens divers , 

S'étoient épuîfés pour en faire 

La merveille de Tunivers. 

Depuis ce, tems - là chaque belfe^ 

A fuivi ce brillant modèle i 

Mais nos modernes ^eités , 

Héritières de Tes beautés « ! 

£t de fa fraîcheur immortelle > j 

Par nîalheur ont emprunté d'elle 

I«cs ligueurs & les cuiaiités. 



# 



Mil'x.e amans (ciel ! quelle foibleffe t) 

Surs de mourir , vouloient la voir y 

La fage & prudente vieUIefle 

Y venoit languir fans efpoirs, 

£t la floriflante jeuneife « 

N'en avoit pas pour )ufqu*au foir. 

Kien n*échappoit à la tigredè:* 

Tous les li^uz d'afcntour 'écoiest tendus it noir i 
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Et Ton voyoit périr fans çcflc 
Quelque amant fcc , que ia icn4rcflc 
Avoit réduit au défefpoir. 



Le Moulinéau, fier de fa taille, 
Traitoit de chétivc canaille. 
Ceux qui , par cette illuftre.£o, 
Avoient terminé leur dcftin , 
Et mettant fa cotte de maille , 
OiFroit à cet objet divin 
Son coeur , fes moulins & fa maio , 
Et fon grand cheval de bataille , 
Pour prendre Tair foir & matin. ' 
En cas de refus', Tinhumain 
Montroit un grand amas de paillç , 
Dont, brûlant palais & jardin. 
Il juroit de faire ripaille 
Des lys , des rofcs , du jafmîo , 
Qui formoient Téclat de fon teint , 
Malgré fes remparts de rocaille , 
ï-t (on château' de parciiemin. ' 
Mais la belle , d'un air. fè'rein . ' '/ 
S'appuyant deffus fa muraille , . ' .; 
Pour rirriç^r , Tappcla nain, . ' 
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Les flots d'une mer émue , 
La foudre pendant iz nuit". 
Qui d!uiie chute imprévue 
ïiacaflc , abat & détruit 






Quelque tour mal Ibutenoe s 
L'ours au défefpoir réduit , 
Cent chiens fèiTés dans la rue » 
B^ Cent cochons que l'on tue , 
Ne font rien auprès du bruit 

PoQr fa voix frappa la nue* 







iVovs Ten tendîtes tout à plein ; 

Meudon , Ruel & Saint- Germain : 

tt cri troubla l'air & Tonde » 

Quand le dieu du fleuve prochain 

Se retrancha dans fa grotte profonde ; 

Xt TOUS j magnanime Pépin » 

Qui 4e la France alors gouveroie^^ le de((in » 

Cette alarme fut la féconde 

Qui d'AngoifTe brouilla le teint 

Pe votre mère à treffe blondç 5 

Yous en fonnâtes le tocfîn; 

le fceptre , de frayeur , vous tomba de la main $ 

£t mille devins à la ronde , 

Soutinrent que ce bruit foudaiii 

Fronoftiquoit la fin du monde* 

pour vous , féjour afièjix du ténébreux Marly » 

Que le feigneur de la nature , 

Malgré votre gloire future , 

Tenoit encore enfeveli 

Dans rhorrevr d'une nuit pbfcure ) 

Frappé du terrible hurlement , 

.Yqus ci&ces ^ue le cbangemem 
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Pont le fameux Mcdin voas tenoic dâf&s T$Xtttttc ^ 

S'îdloit faire dans le moment ; 

£c que cette main triomphante » 

Qui par vos ^grémens aiijoaird*bai nont enehani^» 

AUoit dès-lors chez vous loger faperbemçm 

Une Cour augafte ic brillantp , 

Pont fa préfcnce eft rornen^ept. 

Mais combien fûtes - vous furprifç i 

Nymphe qui Técoatipz de pris» 

plus pâle que votre chemife S 

Que devinrent vos fiers attraits ? 

puî , malgré fon premier courage i 

Malgré fofi pxtréme fierté » 

|«a belle en changea de vifage ^ 

Quand « de colite tran(porté » 

•]Le Géant lui |int ce langage* 



jSz&FXKT formé par le dépit , 
Pe qui la langue envenimée 
V^^de fon aiguil(op maudît > 
Obfcurciâant mji renqmmée | 
Je vous parois donc trop petit 
Pour avoir paît à votre lit l 
Mais c'ed trop épargner Tingrate; 
C'eft trop , au mépris dp mes Vopmç ^ 
^^acenlèr l'orgueil qui la flatte » 
Que pion çe^entimenç éclate , 
^t me venge par d*autre^ fçusp, 
l\ dit , « I^ paîUç ^Uuméq 
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II' Le BïlieK, 

D'un cêté fagots & cotrcrs , 

RamaiTés des lieux les plus proches » 

Faifoîent devers le toi: un funcftc progrcs. 

Tandis que du glacis on faifoîc les approches 

A la faveur des mantelets , 

Les affiégés deflus leurs pàtapcts ; 

Armés de fourches H de broches , 

Bravoient les âammec '6c les traits $ 

Et de frayeur , cous les petits valets 

Se mirent à fonner les cloches. 

Le palais , attaqué de front , 

Ecoit invefti par defrîèrc , 

Et la nymphe , a genoux , s'étoit mifc en prière. 

Mais fon père , en charmes fécond j 

Entoura le château d*une vafte rivière ; 

Gouffre impétueux & profoinl , 

Plus large que le Négrepont. 
Jufques aux confins de Bavière ; 
le géant , d*un faut en arrière , 
. Se fauva fur le haut d*un mont , 
Jurant d'une horrible manière 
Contre les flots de cette onde forcière. 
Mais fon bélier fit un grand pont 
Qui la traverfoit toute entière. 
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DiÈs qu^il Teut fait, il y fauta; 
Son maître fe mit à le fuivrè y 
Et le Druide ouvrit un livre 
Que vainement il feuilleta.-:.. , 



C O'N T B," • . 4J 

II en feuilleta plus de mille , 

Qu'il parcourut du haut en bas. 

Le livre feu! pour lors utile , 

Par malbeur ne s*y trouva pas* 

Son éconnement fut extrême» 

Il en parut tout éperdu > 

£t d'effroi le vifage.bléme. 

Il s*écria : tout cft perdu» 

L*ennemi cependant , triomphant par avance , 

Marchoit en toute diligence. 

Le géant allongeoit le cou « 

Et menaçant déjà de corde & de potence « 

Crioit au Druide : vieux £bu » 

Qui vous mêlez, de négromance , 

Nous vous prendrons dans votre tioo ; 

£c cette fille d'importance » 

Dont le ctKur eft fi loup garou » 
Sera bientôt en ma puiflance. 
Bientôt j ou je me trompe fort , 

Nous verrons fa beauté divine « 

Qui , par un orgueilleux tranfport ^^ 

Méprifoit ma taille & ma mine. 

Avec plaifir foumifc au fort 

Qu*un refte d'amour lui deftine. 

Pour toi 4 ^ifoit-il au délier , 

Je te donnerai Ton collier ; 

Et pour la choquer davantage » 

( Car il faut bien l'humilier , ) 

le Druide fera ton page : 

« 



Mais laiffons-là, pour un mometiti 

Les vains projets que lé géant 

Se mcttoit dans la fantaific é 

Au profit de fon confident. 

Nous ferions même fagcment ; 

Ji nous quittions la poéfie i 

Mais le moyen d'abandonner Alk 

Au fort de fôn accablement l 

De noir» cHàg^ins environnée , 

Tantôt du tems paffé Taimablc Coisf^tiit i 

Et tantôt Taffreùx avenir 

Qui menaçoif £a delUiiéé , 

Pour l'accabler , fembloierit sTunir* 

De tous les maux la plus cruelle efp&e i 

Eft celle que irètfcnt Un cAur 

Eloigné par quelque malheuiî 

Du feul objet de fa tendreffc 4 

pour fc voir obfédé fans ceflï 

Du fcïil objet de fon horreur* 

là nynïphc àoit «lans cette peiftc i 
Car fon cœur , qui de Jour en >oa< 
Scmbloit ne refpîrer que baînd 
En fecrct foupiroit d'amour. 
De là , fcs fiertés implacables J 
De là , tant de cris pitoyable^ 
Des viaimcs de fa rigueur ; • 
Tandis que Tunique vainqueur , 
Qui faifoit tant de mîférablcs , 
Triomphoit au fond de fon cccuis» 
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Mais cette ardeur « jadis fi chère » 
CaufoU alors tout Ton tourmeoc : 
Car tandis ^ae Tart de Ton perd 
Sembloic Vaincii par le géant ^ 
Le fort iai cachoit un amant 
Qui , dans un tems fi nécefiaire » 
Loin dé marquer rempreflemenc 
I>*une flamme vive &* fincère « 
Ne fe montroit pas feulement) 
£t ce lâche abandonnemenc 
Mettoît le comble à fa misère» 
Elle n*aVoit aucun repos ) 
I)u trifte récit de fes peines 
Elle entretenoit les échos^ 
Elle fatiguoit les fonuines « 
Défefpéroit tous les ïvàSk^x 
Dont les rires étoient prochaio^^ i 
£c demandoit (ans cefle aux/ plaines 
Des nouirelles de fbn héros. 
Laffe de parcourir les fàlles ^ 
Et chaque falon du palais , 
Elle fut fous QH yieuz cyprès i 
Dans le cabinet des yeftales ^ 
5*abandonnet à fes regrets; 
Comme on (avoit » au tenft antî^ i 
Soupirer au bruit des tambours , 
Et fe toturmenter en mufîque^ 
Comme on fait encore de nos jours i 
Quand 00 a befoin de fecours j 
La belle ne put s'en défendre 9. 
Et du fond du cœur foupira 
Ce tendre rondeau d'opéra , 
S^oki croire qu'on la dût ejiceoAe; 



VoiAGfi prince de Noify > 

Vous que mon cœur a mal choid 

Pour une confiance éternelle * 

£ft-ce le cems d'être infidelle. 

Quand un géant anreuz , de fang tout cramoiâ , 

Me fait ime guerre cruelle } 

Volage prince de Noify , 

Ingrat que vainement ^'appelle , . 

Que mon cœur vous a mal choid l 

Â ces mots« d'un torrent de alarmes, 

( Reffource des yœux opprimés ) 

La douleur inonda fes charmes i 

£t fcs yeux furent abîmés. 

Trois fois Téclat de fon vifage 

£n parut réduit aux abois , 

£c fon pouls s*arréta trois fois $ 

Quand da fond d'un autre bocage j 

Tout à -coup fortit une voix. 



.• \ 



Son ame entière revenue 
De fcs premiers faifîfTemens , 
Fut attentive aux chers accens 
De cette voix jadi^ connue. - 



Cette voix difoit : Belle Alic 



Dont mon cœur aflervi porte eu tout lieu les traits « 

Ceflez , par d'injuftes regreçç , 

De m'accufer de perfidie* ^ 

Pouvcï- 
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l^ôovez -TOUS croire que j*«ublie . 
Tint de tendreflê & capu d'attraits ? 
Adorable & cooftante AUe ^ 
Que mon coeur a fi bien choifîe.» 
Faites pour moi d'autres regrets; 
Du deftin malgré les arrêts. 
Ce cœur par- tout vous a fuivie. 
Je vous aime plus que ma TÎe > 
£t mille fois plus que jamais } 

A ces mots » furprife » alarmife » 

Mais d'un nouvel efpoir charmée > 

Elle parcourut à gtànài pas » 

Le lieu d'où cette voix aimée » .1 

Venoit de lui marquer , d'utaè ardeur âhiÀlfe^' 

Des mouvemens fi" pleins d* appas. :- - ' .. 

Que fais- tu î montre^toi , cber objet dé 'ma flamd^V 

Dit'-elie ; montre-toi , viens confoler tnàà ame. '• 

Quoi ! d'un amant fi cher & fi tendre autrefois» 

Ne refteroit-il que la voir I ■ 

l'ourquoi d'unt recherche vaine - 

Me fatiguer dans ce bofquec ? 

Pourquoi te refufer au penchant qui ita'entraine t 

Pourquoi Aie fuir? Pourquoi «redoubles- tu ma ptilici 

N*es-ta donc plus qu*nnf pertoquet ) 

rv - 

■j 

AtoR S d*une inutile quête » 
Le défefpoir ic le chagrin 
Menèrent fa raifon bôtt tt^ill^ 
Et l'amour lui courna la tétc. 

Tome XX» B 
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Pleine de vapeurs & d'caiiuis ^ 

Elle fe crut » avec Ton aventtire , 

Au beau milieu de raille nuits i . 

Car c*étoic alors fa levure. 

Elle fe crut fourni fe aux cruautés 

D*un époux bifarre & fauvagé. 

Qui, par un détcftable ufage, « 

Epoufoit chaque jour dopouvelks beautés, 

Pour les immoler à fa rage» 

Et , fe couchant fous un épais feuillage , 

Elle fe crut à fes côtés. 



Comme elle avoit dans k mémoire 

Tout le récit de ces fatras , 

Elle crut , Bulgré fes appas. 

Qu'il falloit conter quelque hiftoirct 

Pour Sp gaf antir da trépas» 

Elle prit donc ea fantaiiîe 

De faire un, détail des malheurs: 

Qui lui faifoient verfer desc pleurs. 

En commençant ainfi Thiitoire de Cà vie»] 

Je fuis fille de Pharabert, 
Iffu d'un petit-fils de Fraace ,. 
De qui le père Dagobert , 
En an magique très - expert , 
Et politique à toute outraucç ^ 
Ordonna que , dès mon enfance,' 
On me mit dans un ber^^o- verc t . ' 
€ar il prévit que dans cdtstvk MCc&.% : 
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Heareux fêjour de rinnocencc « 

Ua certain Comte PiiUibfirc ^ 

Feroit an jour fft réfidei^cc » ^ .^; 

B-'ott- autre: c^cbaatcur digne h^iot; 

De qui Tame en projets féconde » 

Venant , après de longs travanz j» ' 

Fixer dans ces heureux balnea^x 

Sa courfe errante 8c Ta^iboade^ ^. 

Renonceroit à tous fes niauz ^ 

Qu'une machiae in<^n3 jpcofonde 

Que n'étoienc les anciens tombeaux ,;,,. ^,., 

Mettroît Ton efprit en repos 

Par fa figure fans féconde ^ 

Sur tous les dangers des cachots |,. 

£t que Vite , lorp|iM fut Toiide ... ., 

Chacun pçend le frais en bateaux ^^ 

De Ces jardins» de (es canaiir,», ; - 

Il fero^ 4(W^f °^^( ^ roAdc ». , { 

Dans un petit char fans chevaux 

Qui fut jadi&;à.|lofemon4e*. ... 

Ce fut pour lui que Dagobert , , 

Moniîeur mon honoré grand - père » 

D'un impénétrable myftère , 

Dans ces beaux lieur mit à couvert 

Un charme heureux & falutftke.» > 

£t qui doit par lui fcul être un jour décquyçrc» 

De mon enfance enfin le (cms. ftût. 8c slécoule » 

£t le bruit de quelques appas. « . 

Que je n'avois p^ut-étce pas » 

M'attira des amans en foule «^ 

Et mille chagrins fur leurs.f as* 

m 
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A tous leurs vcvax inacoeffible. 

Mon cœur, dans un^pos paifibk, "*' * ' ' ."-^o t. ; 

Méprifoic tous ces vains eâbrts', • £ ; -^î • 

Tandis qu'ils m'appeloieut dans letits itldimiis ttanipori^v 

Ingrate , inhumaine / inflexible. 

Mais ce cœur , fi far«ùcfae àlorsi , ■ ' ' S 

K'eft devenu que trop fcnôbicl .: ; r •'•' 

Sur mes attraits & furmes-criiàuifé^ - 

On ne pouvoit alors fe taire $' 

Un o£Froit à mes y eut partout deé 'libercés - ••' 

Dont mes yeux ne» fa voient 'que faire.* .:- ..jl 

Mais hélas! le cruel amour V . 

Choque de tant d'indifférence ,' » - . ; 

Voulut fignaler fa puiflahcc, ' '»'•<... 

£t de ma liberté triompher à (bn tour.- r ^ ■ ^ .: .. 

Dans un endroit obTcur de la fbfét ;^rècbàibé^ -•' : -^ 

Coule un agréable ruiilcàttV " : i : 

Qui dans un beau vallon va fornier dt Ton eau ^ '*' 

Cette merveillcufe fontaine ' . 

Où mon père, flatte d'une erpéranccTaineV'. 
Avoit enfoncé mon berceau^ * "i* '* * • . 






Jamais « dans, ce lidi fohfâîre « 
A notre ïexc'cohiadrè j * '* 
Aucun nioirieln'étbit entré ,* 
£t je m*y baignois d'orditiàife.' 
Or dans cette fontaine un jour 
Comme j'entrois à demi -mie-. 
Un homme s'offrit à ma viie',' 
Mille fois plus beau que mt>ar. 
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Mais îe vois ouTrif la barrié;re. . .„ 

D'oii le Tolcil vers TOricnt 

Sorc pour commencer fa cacrièrp^ 

Et fa brillante avant - courièrc . ^ . .„ , 

Annonce Ton éclat naiiTant» \ .i . 

Adieu, ma chère Dinarzade.:: r . , . * 

Bientôt le fultan 9 mon fcigaf^r^ ,. ^ ...»,. .: 

Va fauter du lit fur Teftrade , • /_ , ...":' • • -^Y 

Pour commencer fa promenade. _ • . .• , . / 

Dès qu'il eft jour , je lui. fai^jp«ur ,' - -, / 

Ce qui me refte eft pourtant le^ meilleur , ; :.:-:;: 

D'une hiftoire qui n*eft pa( fa<)e :. :. '' ' , ; 

Mais viâime de fa riguçtir^^;, i: -i ' , ' .- . .-. ;-. .; 

Demain fur un lit de parade. .*' . -^ .,-, /^ - .- ;. ' . 

Pour la dernière fois vous verrez, ygçriç. foeuc* 

A cette dernière parole » . , , .... j 

Un doux fommeîL, par fe s pavots » ,r . , • - ,, 

Interrompant lt$ vains propos ' [ 

D'une illu£on £ frivole ^t ..^ ,, . . 

La mit dans les bras d*,|jepçs5 Sw 4 , • i-v 
Quand fon père , accs^bj^è^e; niaiîV i : • • v[ , 
Ckerchant en tous lieux fo4 .i4ole , , 
Arriva là tout à propos , ; ,.y. :.: 
Four entendre ces derniers mots .. 
Et pour juger qu'elle étoit/o|k«. ' 
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Esprit , qui de liriques Coùi » > 

Far une liabitude facile > r •. 

Exercez les aecords iicoftAs^y • ;:w1ù::.. . :. :: i 

Vous » poot qui la lim&^Milc- ; 
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Se marie ayec tous les tons - 
Du plus bifarrc vaudeville ; ' ' 
Qui fur l'air le plus difficile )' - 
Sans gêner vos eiprcffions 
D'une veine heuieufe & fcttSt , 
Cclébreï la cour & la vilk > ' / 

£t favez tout mettre cik-ëkàalùai , ' 
Venez fauvér la belle Alie -, 
Venez décrire fa folie »« 
Venez , au défaut de'^PWbus , 
Soutenir mon foible^ntei 
Car il languit & n en peut J>las* 
Encrez tout frais dans la carrièlfè 
Qui me refte encore à fouif-nir» . 
Et difpofeï<!e là matière ^ ' 
Que je vous o£Fre pour finir. 
IXk a befoin de votre Hmc > 
Vous m*impôfcz la dure kA: ; 
D'un trop long conte que je timt : . 
N'aurez- vous point pitié 46^ ^éiî 
Non , je connois votre înjttfticc 5 
Votre cœur eft un vcaî iochti *■ 
Qui ne fe laifle point toucher.» I 

Ni du plus aflidu fervkc , ' ' 
Ni du plus violent fuppHce ; 
Il ne faut rien pour t^oos fâcher i 
Et vous voulez que je finiflci ; i 
Mais changeons de ftyle : il eft tems 
Que votre oreille fe rG|>o&ri » * 
Et que les vulgaires accens ^ 
Qui chantoient les événeii|cii&» . . 
laflent place à la fimplevgcofrtf:;:..:; .. 



JL 



Ç O N T I. 13 

Le cheval ailé court les champs » 

Se cabre & prend le frein aux dents. 

Lors 4 d'une main trop incertaine » 

Un auteur » par de vains élans » 

Au milieu des airs fe promène } 

Mais quand » fous quelque erpèce vaine , 

Réduit au tiot , il bat 4es flancs » 

£t /bronche au milieu de la plaine , 

Il eft tout des plus fatigans. 

Un ledeur , qui le foufire à peine » 

S'endort fur fes pas chancelàns » 

£t quels que foient leurs ornemens 

Dans un récit de longue haleine , 

Les vers font toujours ennuyons. 

Chez rimportune poéfie , 

D*uii conte on ne voit point la fin $ 

Car , quoiqu elle marche à grand train i 

A chaque moment elle oublie 

Ou Tes ledeurs , ou Ton defleîn ; 

Et fans fe douter qu*elte ennuie ^ 

£Ue va , Thypcrbolc en i^n , 

Oroet un palais » un jardin » 

Ou relever en broderie 

Tout ce qu'elle trouve en chemin. 

Cela étant 9 comme j!al l'hotineur de vous le 
dire, je vais , mademoill^llç , en kii^ge<i« vé* 
ricable coace^ câcher-de vqu$ endorimir par la 
fin de cetui*ci. Voilis. vous foizvieadrez donc» 
s'il VOUS pU)t, ide réconnemenc dii, Praïde:» 
lorfqtt^il fit h poac j6;LCEiaoi;dinaire qu^on ayok 

Biv 



14 L E B i 1 I E R , 

bâti fur la rivière : mais avant de pafler outre » 
il eft bon de vous avertir , qu'à Tegard de I^ 
largeur de cette rivière & de la longueur du pont. 
Ton vous a menti de fepc ou huit cents lieues » 
tant gour la rareté du fait , que pour la com« 
modité des rimes , 8c que le feigneur Moulî- 
neau , loin d'être aufli géant que vous pourriez 
•vous l'imaginer , n*étoît tout au plus qu*une 
fois auflî grand > & une fois aufli fot que notre 
ami B. • • • 

Le Druide qui ^ pour mettre Ton château & 
fa fille hors d'infulte , les avoit environnés d'un 
large foffe plein d'eau , - ne fut que furpris , 
quand il vit l'effet d'un enchantement contraire 
au fien ; car il croyoit avoir de quoi fe moquer 
de tous les^ ponts &c de to^s les géans du 
monde ; il étoit feulement embarraifé à devi* 
ner qui pouvoit être l'auteur de ce pont. N'jçf- 
timant pas a(fez fon voilin Moulineau pour le 
croire enchanteur y il court à la hâte feuilleter fes 
livres pour s'éclaircir du fait, & pour renverfer 
le pont en moins de tems qu'il n'avoit été élevé : 
mais lorfque tous les livres qu'il ouvrit ne 
lui apprirent rien , il fut dans un grand 
embarras qui fe convertit en une affliâiion 
é»aJiges quand il Vit qu'il cherchoit inutile* 
ment celui qui contôifdit tous les fecrets de fou 
ftttt II en avoit défdnda'k ieâr(ire à fa fiUei i 
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qui il n'avoît jamais rien défendu que cela , 8c 
quelque foumife qu'ellie eût toujours été à fes 
volontés , il eut peur que la curiofité, pour une 
chofe expreflement défendue , ne l'eût emporté 
fur fon obéi (Tance. Ce fur dans ces alarmes qu'il 
la trouva en l'état où nous l'avons laiiTce. II l'é* 
veilla promptement pour lui deniander des nou- 
velles de ce livre fi néceffaire à fes defleins • 
mais ce fut pour lui en apprendre bien d'autres 
qu'Alie prit la parole. De la manière dont elle 
venoit de s'endormir , j'aurois juré qu'à fon 
réveil , elle alloit s adrefler au Druide , en lui 
difant : grand commandeur des croyans . . . • 
Mais fon égarerhent changea d'objet, & fe jetant 
à fes pieds : mon père , dit-elle , je l'ai perdu , 
êc fi vous ne me le rendez , vous me Verrez 
mourir de défefpoir j car il n'eft, plus tems de 
cacher ma foiWeffe , ni de diffimulerimon crime. 
Oui, je l'ai perdu. . • Quoi ! s'écria le Druide, 
non-feulement , Alie , vous ih'avez défobéi : 
' mais vous avez perdu ce qui m'étoit le plus cher 
au monde aptes vous 1 De quelle manière , ajouta- 
t-il , avez- vous perdu ce livre , dont dépend le 
bonheur ou le malheur de nos deftinées ? Alie, 
furprife , après avoir gardé un moment le filence : 
mon cher père , lui dit-elle , puifque vôuS favez 
cette perte, vous favez auffi de quelle manière 
die eft arrivée. Héla$ } ij çft vrai, s'écria-t-çlle ^ 
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en perdant ce livre fatal , j'ai perdu un autre 
tréfor qui me devoit être mille fois plus pré- 
cieux que la vie. En difant ces mpts , elle 
quitta fon père , & courut s'enfermer dans fon 
appartement. . 

Le Druïde n'étolt pas en état de faivre fa fille ^ 
il étoit fi furpris & fi confondu des deux avemc 
qu'elle venoit de lui faire , qu'il ne favoit où il 
en étoit. Tout lui faîfoit croire que fa fille avoic 
eu plus d'une curioficé. Pour s'éclaitcic de ce 
qu'il craignoît , il réfolut de confulter fon fa- 
vori Poinçon. Or , ce Poinçon étoit un petit 
gnome y fils d'une fée , ou fî vous voulez ^ 
d une fylphide ; car le Druïde ctoit le plus 
grand , le plus habile , ou plutôt le maître de 
tous les cabaliftes. Il fut donc droit à la ftatue 
de Cléop&tre » Se l'ayant touchée d'un talifman 
qu'il portoic en bague ; elle s'entrouvric , & le 
favori Poinçon en ioctit. Cétoit la plus char^» 
niante petite créature du monde , il étoîr ha- 
billé de plumes de perroquet de différentes cou- 
leurs y il pottoit tm chapeau pointu , retccniflc 
d'un gros diamant) & un efclavage de perles 
9c de rubis au iièu de carcan, Quc»qu'il n'eut 
qu'une coudée de haut , jamais il n'y eut de 
taille fi fine ni fi noble , 8c £m vifage étoit du 
moins aufli beau & auffi aimable que celui de 
la belle Âlie t mais tous ces avantages ^cédoient 
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encore à la bonté de fon cœur. Il fat effrayé de 
▼oir pour la première fois l'air féfère donc le 
r^çuc le Druide. 11 fe douta pourtant bien de 
ce qui pouvoit en être la caufe. Il l'aborda en 
ttemblant , & vetAnt des larmes : viens , lui 
dit le Druïde , viens me rendre compte de ta 
conduite. T*avois-je chargé du {cÀn de veiller 
à la confervation de ma fille , pour Tabaii' 
donner aux caprices qui l'ont perdue & qui me 
déshonorent ? Le pauvre Poinçon fut fi pénétré 
de ce reproche , qu'il n'y a point de cœur qui 
ne fe fendît , à voir l'excès de (on afiUâion. 
11 fe profterna la face contre terre , & de fes. 
petites mains, embraflànt autant qu'il le put les 
jambes de fon maître vers la cheville du pied , il 
fut long'tems i les frrofer de fes larmes , avant 
que de pouvoir parler. Il ie releva enfin par ordre 
du Druïde » & ayant tiré de fa pocbe un petit 
mouchoir brodé que fa mère lui avoir* fait , il 
en eflliya &s yeux y ^ fe mie i dire ^ mon 
i^igfl;etir 8c mon maître , je vais vous faire un 
^veu fîncère de ma faute , dont j'ai un repentir 
auffi fenfible que le méritent vos bornée Après 
6et aveu , fi vous .ne me trouver pas. digne <ie 
grâce ^ Huez moi tout-d'un-coup > plutôt que de 
mè, donner mille morts ^ cooscne v0us faites par 
ç^s marques d'indighâtion. Je ii'fâ rievi oublié 
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penfez de vivre fous la terre , vous m'avez te-* 
vctu d'une figure qui plaît , & me laiflant toutes 
les connoiflTances qui font données aux efprits- 
de mon efpèce \ vous y en avez ajouté d'autres 
qui me mettent de beaucoup au-deflus de mes 
camarades \ vous avez établi ma demeure dans 
les lieux agréables qui s'étendent bien loiii j fous 
laftatue dont je viens de fortir : mais vous favez, 
mon fouverain feigneur , que tous les bienfaits' 
ne font point exempts de leurs mortificsltions ; 
car |e ne fuis vifible que quand vous le voulez. 
Uufage de la parole m'eft interdit fans votre 
permiiSion., & dans ces beaux appartemens que 
j'habite , je fuis condamné à veiller jour & nuit 
pour la garde d'un tréfor qii*il ne m'eft pas per- 
mis de voir : de plus , je ne puis fortir de la 
ftatue , que lorfqu'il vous plaît d'ouvrir cette 
demeure charmante , il eft vrai , mais qui m'eft^ 
înfuportable , puifqu'elle me fert de pirifon. Vous 
m'avez ordonné de fuivre partout la belle Alîe 
dans les téms de ma liberté , pour en éloigner 
tous les dangers, & pour la garantir de tous les 
accidens imprévus qui jpourroient troubler forf 
repos j vous favez avec quelle attention je l'ai 
fait dans tes.'copiiiîehcemens j j'ai obéi pbuc- 
tuellemeht à un ordre qui %' V bien coûté des 
larmes. Ce fut lorfque ^ fuiyant ce fuUîèàa^ûi^ 
fortant des cataraâ:e$ du Nil> ^près^a^0iif coul^ 
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bien long^tems dans, des prairies couvertes de 
fleurs y forme la fontaine du berceau : j*y jetai 
' avec empreflepjent cette 'petite boule d'ivoire 
que yous^ m'ayig^ donnée ^ parce que je crus 
que la belle Alie s'y baigneroic : c'étoit pour 
augmenter fes attraits , quoique cela me parue 
impoiSble :. mais fe yis^ bientôt que vous aviez 
eu tout un autre delTein. La fète du gui facrç ; 
où tous les habitans de la campagne ont accou-: 
tumé d'aflîfter , ne fut pas pJutot jirrivce , que 
votre fille y parut en habit de bergère ; & dès 
qu'elle y parut , tous les bergers diftingués en 
devinrent amoureux , :la fuivirent ici , la virent 
fouyent , & après avoir déclaré leur pafEon ^ Se 
éprouvé fes. rigueurs par mille marques de fts 
ihépris & de fon averiion, ils lui firent leurs 
adieux par les plus tendres chanfons , fe mirent 
au lit , & mouriflrent. 

Peu de tems après , il fe lit un tournois ma-* 
gnifique aux barrières de Saint -Denis , où la 
fleur des chevaliers de notre bon roi Pépin 
devoir fouteniç, contre tous venans , que la 
princefTe IJçrmene^efilde y fa nièce , éroit la plus 
^)e^le princefTe de l'univers. Vous y envoyâtes, 
la divine Alif , j accompagnée de quatre fyl- 
phides qui l'a voient p^arée, 8ç qui lui fervoient. 
de dames dlioiineur : quand le roi vit Alie « 
il fut ébloui de fa peaute : mais la princeffe fa 
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nièce l qui écoit aflife 4ies pieds , rougit de dépit 
6c de honte , en voyant Alie : ce' n*étoit pas fans 
râtfon , car il n'y eut qrfun petit nombre d'an- 
ciens courtifans qui foutinrent» pour fa beauté ^ 
les héros fe déclarèrent pour Alie r le baroii 
d'Argenteuil i le vidame de Gohefle , le châ- 
telain de Vaugirard , & le férléchal" de Poifly i 
fe mirent fur les rangs en fa faveur , & ayant 
"remporté l'honneur du tournois , l'accompa- 
gnèrent jufqu'ici ; vous les traitâtes au(fi bieiî 
qu'elle les traita mal ^ pour moi , qui les ai- 
mois à caufé qu'ils étoient jeunes , vailtans St 
bien faits , Je ne doutai point qu'A lie ne fé 
déclarât en faveur d'un d'entre eux , te que nous 
hè vidions bientôt un de ces feigneurs poilè^eut^ 
de tant de charmes. Mais que je me trompois î 
Tandis que pleins d'amour ils éprouvoient la 
haine d'Alie , & qu'ils fe confumoient en re- 
grets, le roi les avoit fait crier â fon de trompe 
pour comparoître devant lui, & rendre raifon 
de l'infulte qu'ils avôient faite à la première 
princeffe du fang j & comme ils n*avoient point 
paru , il les avoit tous quatre condamnés à être 
pendus : rpais la cruelle Alie leur en épargna 
la honte , & les fit mourir de; défefpbir. J'etl 
pfeiirai de douleur , fur - tout pour, le vicomte 
de Goriefle , ,qui étoit un Seigneur' de grande' 
efpéràiïce , -St auquét il m'a paru que vous aviez 
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^quelque regret» Ce fut alors que je me repentis 
d avoir jeté cette boule dans h fontaine du ber«* 
ceau , ne doutant point que ce ne fut ce qui can- 
foit cetie haine uniyecfelie qu AUe avoir pour 
tous fes amans. Cependant y je m'apperçus que 
vous n'étiez pas ccMitent de fes etkts » quoiqu'elle 
eût produit tant de morts fi tragiques , ic qu'il 
VOU5 manquoit encore quelqu autre viâitne , qui 
ne fe préfentoic point : je n'en doutai plus , 
quand vous m'ordonnâtes un jouf de prendre la 
forme d'un chevreuil , & de roder autour de la 
forêt de Noify. : j'obéis à regret , cra%nant que 
ce ne fût pour attirer quelque malheureux dans 
le piè^e fatal des beautés d'Alie. D'abord que 
fe fusvau milieu de la forêt» j'entendis un grand 
bruit de cors & de chiens ; c'étoit un loup qu'oa 
couroic : il me parut (ou gros & fort infblent ; 
car quoiqu'on le prefTit de près » dès qu'il me 
vie y il voulut me. faifir en chemin faifant : mais 
je fis un petit faut en l'air » & il paflà par«- 
delSbus moi : dès que les premiers chiens m'ap* 
perçurent, ib quittèrent la pifte du bup pour 
fuivre la mienne; Je m'étois fait fort |qU pour 
un chevreuil y Se j'aUcâs comme, le vent ^ je 
laiflai approcher les ckietts y comme j^a^ôis fait 
le loup., & lorfqu'ikxne croyaient tenir , je fis 
crois bonds y & je les perdis de vue. Ils. me fui*- 
virent à ^rànd bruit t je les attendis encore ; le 
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maître étoit à. leur queue, qui lès fit tdmpfè § 
d'abord qu'il me vit arrêté ; je lé laiflai appro- 
cher y je vis bien qu'il ne me Vouloir point d» 
tnat , je marchois feuleihettr à petit ]>a5 pour 
réibigner de fa troupe : je crois qu'il connut 
mon defTain ; car il renvoya rout fon équipage^ 
Quand je le vis feul , je me couchai fur l'herbe ; 
alors il Te mit à me confîdérer avec une grande 
attention , & , à ce qui me parut , avec quelque 
forte de plaifîr : pour moi» charmé de fa beauté^ 
de (a taille , & de fon air plein de grâce , j'au^ 
rois paflTé toute ma vie à l'admirer. Après m'avoit 
long' rems regardé , il s'écria : Le joli petit ani** 
mal l Que ne donnerois-je point pour l'avoir 
dans ma ménagerie ? Mon pauvre petit che« 
vreuil , contiiiua-t-il , eu 7 ferois en repos 8C 
hors de tous les dangers qui te menacent dans 
les bois : fi je n'avois peur de t'efikroucber , je 
mettrois pied à terre pour • • • • • Il n'avcût. pas 
achevé) que nous entendîmes le bruit d'une 
autre meute ; a mefure qu'elle approchoir ^ on 
eût dit que c'étoit quelque taureau qui Tani* 
Imoit : il he s'en falloit-guères » puifque c'ctoit 
le géant Moidineau qm , monté fur fon ^and 
cheval » fàifoit trembler là terre feus lui > ôc renw . 
plilTok Tait de jxiugil&meiis. Dès qu'il, m'eut 
apperçu , il anima tous fes vilains chiens Contre 
moi , il me lança mèitie un dard qiii penfa 

fendre 
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ttnàie VLtï ari>re en deux derrière mot : le beau 
ehafleur en fut indigné , & lui|||yanc fait de^ 
Reproches d'une aâtion qu'il trouvoic barbare ^ 
le cruel Mdulineau en fut (i tranfporté de co- 
1ère y qu'après lavoir regarde avec fureur , il lui 
jtsra un autre javelot grds comme une lance i 
mais qui lui palTa par-defTus la tête ; car pafi 
bonheUr te géant eft ^ufli mal- adroit qu'il eflt 
foxt Se brutal t le beau chafTeur mit Tépée à la 
main ^ Se s'élançant vers lui , pendant qu'il écoie 
penché fur le cou de fon énorme cheval ^ pae 
l'effort qu'il venoit de faire y il lui donna un fi 
furieuk revers fur lé haut de la tète ^ qu'oh en-^ 
tendit riéfohner le coup , comme s'il fût tombé 
fur une enclume; Ce coup le renverfa par terrç 
Se fans tonnoiflànce , quoiqu'il ne fût pas bleiTé^' 
& mit fin â un Combat qui m'àvoit fàiii do 
frayeur. Pour/ nian généreux déferifeur , touché 
d'amitié & de reconhoiffahce ^ j'avoue que je ne 
(>us me réfoudre i le conduire à un^ mort cer«^ 
taitie 5 eti le meinatit'l la fontaine du berceau^' 
Ainfi , Voyant qpil me fuivoit , je me rois i 
coirir t mais ce fut^ouir m'éloigner de cette 
létale fontaine ; cependant ^ après avoir bien 
couru , ]t m'apperçus tout d'un coup que nous 
étions déjà fous les premiers de ces grands 
arbres, dont l'épais feuillage; défend les rayons 
4u foleil. La |>eUe « ÂUe fe baigooit d^hs ce 
Tome XX. C 
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moment ; ce fut alors que s me {oBvtMnt ê$ 
la mort de tafc d'amans qui a'avoient vo qiia 
ibfi vifage , je crus que mon cher diknSe^M 
n'en avoir que pour an moment , Se |e me m$ 
à pleurer. 

D'abord que votre fait vit un homme Ci pcèt 
de la fontaine , elle fit un grand cri. Les (fU 
phîdes j qui venoient dç la déshabiller , fe £t»9 
vèrent dans TépaiiTeur du bois. Pour moif , di-^ 
lefpéré de ma trifte aventure , f allai me cachet 
derrière un buifTon , pour voir la tragique fijf 
où |e venois d'amener le plus aimable & te pluf 
honnête iiomme du monde. Mais je ne fus pa$ 
tông-tems dans cette cruelle peine* Apres ami 
«egardé Alie quelque tems , je le vis ^)pfocher 
de la ébntaine. Alie avoit tonpurs eu Its ftWi 
astachés fur loi , depuis qu'elle étoic revevu^ d^ 
Ùl première fiirprife : mais ce n'ctoic plits de cet 
regards mêles d'avcrfio» & de mipris » douf 
eSe avxMt t\fj^ tous fes autres^ amaori. CopMdsiWf 
il étoit aifé de jasger que fe beau cbatTi^vr h 
«rouvoit aufll cbor man» 9. & |e ne m» ^tPÎf 
pas de joie de voir qu'il m s'en f^orfio» fa$ ptuf 
mai. Il eft vrai que f avoîj^ ni^ auire exempt^ 
dans le géant Moulitieau ^ ^ en éipiF tuSi 
amoureux qu'un brutal peut T&xe : maîs^ f0 
m'étois toujours bieu douté q^'il ttwqk pm 
reprit de mourir d'amour. Eafi»'^ le besu cti«t?t 
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tti\i pârià refpeâaenfemenc à ÂU« , & lui dit 

dès chofes très - paffîonriées pour une première 

fois; \Jès ré^dnfés qu'elle lui &t , n'avoiâiic tieii 

Ué fauvage ; Sc jamais' ]^ ti*ai été û aife d(» Voir 

Jeux perfôntiès (i charrhailtes faire (i-t&t cohnoif- 

Tàtibe. Si vous nièces pas la reine des dieux oii 

la mère des amours, lui dit-il ^ apprene2-moî ^ 

je vous prie ^ qui eft k mortelle qui a tant 

d'éclat ic tàiit de majéfté , pour h'àdorer plus 

tqu'èlle fur la terre. Et vous ^ lui répliqua Alie ^ 

fi vous h'êtes point un de ces amours , donc 

Voiis vcnéi de parler > qui pouvez-vous ^rre i 

Maife qui <|ué voiis foye* , non-^eiilenient je 

#eçois vos kommàgps , mais je vous promets dé 

li'eri recevoir jltnaîs d'autres , pourvu que voiià 

ne fojrez pas Je prince dé Noif/é 

Malheureux ! s'écria le Druïdë , en intèriloniti 
j[)ant t*oînçoft î quel nom viens-tu de ntie faite 
entendre ? Le prirtce de Sloify ! cet homme quS 
Je détefté à l'égal du Bélier ! Mais poutfjuis j Bé 
thVpptQtiAs tour ce qui a fuivi cette fatale coa- 
verfâtîon. Elle fut fuivîe , reprit le fidèle Poiii- 
ton , dé l*aveu que fit trion beau chàdeur à Aiit ^ 
iîu'il étdlc le prince de Noify. Cet aveu embât- 
Httk Alie j & la fit rêver quelques momenS : 
ttiais il ne la fie point changer de volonté. Et le 
tHbyen qu*elle en eue changé , quand le prince 
de Noify lui jurbii qu'il l'adoroir, & qu'il ne 

Ci) 
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pouvoir plus vivre fans la voir ? Elle lui iXv^ 
qu'il vînr la troifième nuir d'après ce jour, ad 
bord de cette fontaine j qu'il cueillît une de ces 
fleurs jaunes qu'il voyott , & que., fuivant le 
bord du ruiffeau , il fe rendît aux eaux du Nil 
où elle l'atrendroit, & lui ordonna enfuite de 
fe retirer. U obéit , après lui avoir juré de l'adorec 
:}ufqu'au tombeau. Et toi , que faifois-tu , lui 
dit le Druide , pendant que tout cela fe paffoit ? 
Je m'applaudiflbis , répliqua Poinçon , d'avoir fi 
heureufement exécuté vos volontés , en attirant 
aupr|5 de votre fille celui que vous fembliez foa- 
Kaiter. Non , mon bon maître , je n'étois point 
coupable alors : mais je vous ai ofFenfé depuis , 
je vais vous dire comment» 

Après avoir quitte ma figure de chevreuil^ 
je venoîs avec empreffement vous rendre compte 
de ce qui étoit arrivé. Lorfque je fus auprès de 
vous , je fus prévenu par les reproches que vous 
me fîtes de ma négligence , & de n'avoir pas 
livré votre mortel ennemi à toute votre colère ; 
en l'expofant d la vue d'Alîe. Il n'en fallut pas 
davantage pour me faire comprendre que , fi 
vous faviez comment les chofes s'étoient paf- 
fées , vous nous tueriez tous trois , & ce fut cette 
crainte mortelle qui m'obligea à vous dire qu^ 
je n'avois trouvé que le géant MouUneau qui 
m'avoit voulu ruer. Je vous promis que je feroû 
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âhieux une autrefois , & vous afTurai que je n'au* 
rois point de repos que je ne v«u$ eulTe amené 
celui que vous vouliez fi maltraiter. Vous pou- 
vez vous fouvenir avec quel empreflement vous 
me lordonnâtes tout de nouveau. Comme je 
J&vois bien qu'il viendroit affez , fans que je 
1 allade chercher , deux jours après je me fis 
cerf ^ mais au lieu d'aller agacer le prince de 
Noify, qui ne fongeoic à rien moins qu'à la 
chafle , je fus me préfenter au géant , qui s'étoit 
mis en campagne avec fon équipage. Je lui parus 
le cerf le plus grand & le plus fuperbe de toute 
la foret; il me pourfuivit à toute outrance, je 
réfolus de le mener bon train : ma première 
ftation fut à Montmartre , au haut duquel je 
Tatcendis , Se dès qu'il eut gagné Tendroit où 
j crois , au grand regret de fon éléphant de che- 
val, il prit haleine : j'étois arrêté, fes chiens me 
crurent aux abois , il les poufTa courte moi , &c 
je lui en tuai quatre en un moment. Je me lançai 
enfuite au bas de la montagne , il me fuivit 
avec ardeur; je fautai par-deflTus une carrière 
à moitié- couverte de ronces , il s'y précipita 
avec fa bête , qui penfa fe rompre le cou : il en 
fut tiré à grand peiné , & voyant que je ne faifois 
qae trotter devant lui , il voulut avoir fa re- 
vanche. Je le ramenai à Poifly , où je paffai la 
rivière , il s'y jeta du bord le plus efcarpé que 

Ciij 
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l^ayois' exprès çhoJfi } dt force cjuç » s'il y av^lf : 
|3ne rivière au monie capable de nofçt Uil^nW: 
f«al de cette taille , il n ej^ fût janiais revenu- 

Enfin ^ stprès Tavôir mis au défefpoir» |e tnt 
perdis dans la forêt, & revins youi dire que 
|e m'étpis fait çhaifei pt^r un jeMne hortiinç ^ 1$ 
plus bead qui fut dans la natUrç : mais <\w (ôutes 
)ts fois que je Tavois v^ulii conduire v^rs la foi^<» 
raine du berceau ^ il s^étoit arrêté pour prendre 
^n autre toute. Vous n*eiites pî^s de peine à m© 
ftoirç 3 & s'il vous en fouvient i vous me âk^^ 
qu'il nfe fâlldit plus y fouger, & que vous yoyie» 
^içn que l'enchanteur Merlin le protégçoit. You^ 
|)| ftie renfermâtes pas ce jour-^U , parce que vous 
Ine comniîtes la garde des jardins 8ç 4^ châteaii 
pendant la nuit , ayant quelqu'autre cpn^miâioii 
^ donner aui^ garde$ ordinaires. 

Je fus charmé de cette commifllon^ par l^ 
éurioflté que j'avois d'être témoin d'une entrer 
yue qui devoir être bien agréable & bien tendre, 
i^Vlffi^tôt que la nuit fut entièrement fermée » 
I^ belle Alie traverfa le parterre , rrpuva \q 
prince > oit elle croyait l'attendre encore long- 
fems; , & le ramena dans le jardin. Je les fuivi^ 
pas 4 p^s dans Içs lieux où ils fe promenèrent , 
§ç mon inyiiibilité leur ôtant la contrainte quç 
jf ur aviroif doqné ma prçfence , j'enrendis dire 



tefféAiieiix 8c U pks tendre infpire dans ces 
cccafions ; & à la belle Aile » tout ce que l'in- 
Aocence dans un cicor extrêmement attendri , 
permet de répondre. Après avoir donné les pre- 
miers momens à s'exprimer mucoellement fur la 
teadxeSk , Alte ibupira , le Prince fe ^mit troublç 
à ee foopir % il (tn demanda le fujet j Alie lui dit , 
<]tt*el{e cridgnoft de ne pouvoir vaincre , en fa 
faveur > lei obftacUs &: les difficultés qui trar 
V4Nrferoiem infailliblement fes defleius. Elle lui 
patla dis poutruitcs du géant & de fes me- 
naces : mais elle lui dit qu'elle n'en faifoit au*- 
cua compte , que ,c'étpit un monftie pour qui 
f\h n'aroit que de rhorreur & du mépris , fans 
lui faite feulement Thonneur de le haïr» Elle 
ajouta que , quoique vous l'aimaffier plus que 
votre vie» vous ne confentiriez jamais à fon 
mad te e > i>af ce que vous aviez découvert par 
ion borofcope , qu'il lui feroit funefte > tant que 
le prince de Noify refteroit parmi les hommes » 
que c'étoit poqr cette raifon que» vous aviez armé 
Çon cceur d'une averfion qui avoir été fatale i 
fous ceux qui t'avoienc aimée , pour fervir d'exem- 
ple aux autres , & pour fe délivrer de l'importu*** 
nité des prétendans -y qu'il étoit le feul objet de 
vos craintes & de vos perfécutions , & qu'elle 
favoit que vous mecuiez tout eu uiâge pour le 
fai^e périr, 

Civ 



En achevant ces mots , les beaux yeux d^Atît 
furent baignés de larmes ; le prince de Noify 
fe jeta à fes pieds , & loi dit : qu'il n'étoit pas 
digne de la moindre de fes larmes , qu'il fe tien* 
droit plus heureux de mourir en Tadorant , que 
de vivre po«r toute autre. Ces tendres propos ne 
firent que redoubler fes pletirs Se fon afQi£tion« 
Ils fe réparèrent enfin , après s*ctre juré de s'ai^ 
«ner toujours. Quoiqu'ils fe foient fouvent te-* 
vus depuis , je vous protefte par votre tète facrée, 
que tous leurs rendez * vous fe font palTés avec 
jutant d'innocence que fi vous y aviez été pré- 
fent vous-même. Pour moi, qui fais qu'il n'y 
n rien de caché pour vous , quand il vous plaît , 
je vous croyois informé de tour ce qui fe paA 
foit > &: je penfois que vous le fouffriez pour 
quelque raifon. Enfin , le dernier jour qu'ils fe 
virent, Âlie parut mille fois plus belle qu'^fon 
prdinaire, parce qu'elle avoir la joie dans le 
cœur ; ce fut dans les tranfports de cette joie 
qu'elle dit au prince de Noify , qu'elle avoie 
f rouvé ce qui les devoit rendre heureux ^ mais 
qu'il falloir , quelque danger qu'il y eût pour 
)'ui^ 8c pour l'autre , qu'il la fuivît dans le çha<^ 
teau , pour être infliruit de ce qu'il avoir à fairei 
]p|Ue y entra , & lui ordonna de n'y entrer qu'unç 
^emi^hçare après elle i mais cette demi-heurQ 
fwï çfljf inçau^çourcie par Timp^tiçRce du prwç« 
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3e Noify » qu'au bouc de quelques minutes, il 
eourut avec empreflemenc vers la porte qui pa^ 
roifloic ouverte. Cependant , il ne put jamais 
entrer , tantôt elle fe haufloit , tantôt elle fe 
baifibit , tantôt elle fe mettoic à fa droite » 9c 
tantôt à fa gauche ; fi bien quune demi*heure 
de plus que celle qu on lui avoit prefcrite , s*étoic 
palTéé dans cette vaine pourfuite. Alie. , impa-» 
tîente^ parut à cme fenêtre» & voyant le Prince » 
lui demanda pourquoi il n entroit point. Quand 
elle eut appris l'obftacle qu'il trouvait , eHe vou«* 
lut aller lui aider à le vaincre : mais la même, 
ehofe lui arriva en- dedans de la porte. "Elle re^ 
^int à la fenêtre , Se après lui avoir diç qu'il 
s'ét#it trop preflTé , elle lui ordonna .4e fe tenir 
exaâement fous la fenêtre jufqu à fon retour. 
Elle revint tin mpmçnt après avec un livre. Elle / 

dît à la hâte au prince de Noify , de ne l'ou* 
vrir qu'à l'endroit où le feuillet ctoit replié , & . 
fiiF-tout de prendre garde qu'il ne touchât rien 
avant que de tomber entre fes maiqs j alors 
elle le lai (Ta doucement tomber , tandis qu'il 
haulToit les mains pour 1^ recevoir : mais une 
bouflPce de vent s'éleva foudainement , qui rem- 
porta 4 côté , ^ le fit tomber fur la têçe d'un 
des chiens d'argent. Dès qu'il l'eut touché , on 
enrendk un long mugiffement, & la terre trem- 
bla ; le Prince nç l$^i& pas de ç^œ^fièr fon livcç ^ 
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ic àe fé fâuvet : tmi& depuis ce jour ; il n'a 
pitti ni â mei yeux » ni à ceux d*Âli«. Elle a 
penfé (*en dëfefpérer « & vous diirsex été tuo^ 
(Cfaé voas-mèmo ^ comme )e Tai été toutes les 
fois qvteWé s'eft promenée feule dans les en^-* 
droits où ils s'écoient iras f car après Tavoir foiM 
vent dem&ndé à ces lîeisx , elle l'accafoic do 
perfidie , d^inconftance 2c de rralufoa ^ 6a fe 
snettoit à pleurer fa mort d'une manière à percer 
rame de douleur à rou< ceux qui aoroient pui 
Tenrendre^ Ce fut environ ce cems-là que vous 
Ix^nçutes tant de haine pour le bélier du géane 
donit on vous a appris des chofes fi excraoidî^ 
mires ^ te donc le mîniftère vous a domié tant 
de peines yêc vou$ met dans Tembarras où wus 
cites aujourd'hui. 

Je vous ai déjà appris , cominna le pedc 
Poinçon , que quelques formes que j'aie ptifes , 
& quelqu induftrie que j'y aie employée , j^k^ 
jiiais je n'ai pu pénétrer jufqu'à la demeure da' 
géant , pour exécuter vos ordres » ni pour vous 
informer de ce que ce peut èire que ce bélier 
fi finguHer^ une Pui()ance fecretce me rcndoir 
immobile > dès que j'en étois i une certaine 
diftance , le il ne m'érok plus permis que de 
revenir fur mes pal. Voilà , mon cher maître j^ 
& fouverain feigueur , l'aveu fincète def fautes 
fpie j'ai commsfe» contre vo^ s |e me loun^eu 



I toutes les peinât qu'il vous {ilaira de me faire 
(ottfFrir pour les etpicr , pourvu que ce ne foit 
pas ci^Ue de votre difgtace. Cependant , commtf 
je vous ai oflfenfc en vous caphant des chofet 
que f aurois du vous dire » }e vais vous en ap 
prendre une qui vous fera peut-être de quelque 
iirilité. Saches done que le prince de Noîfy doit 
ftcre quelque part ici autour : car quoiqu'il n'aie 
point paru ^ il a aujourd'hui même patlé à Alte ; 
quand je ne Taprois pas reconnu 4 fa voix 5 les 
çhofes qu'il lui a dites ne me permettent pas 
d'en douter » & je m'imagine que ç'eft ce qui 
)'4 mlfe dans l'état où vous l'aviME trouvée. 

Le pauvre petit Poinçon fe tut après fon récit ; 

II fe jeta encore tout plat d terre pour attendrir 
fùn maître f 8t pour en ob{:enir le pardon de û$ 
faUten Le Druide , qui Taimoic , lui ayant fait 
une réprimande févè^e , mais d'un ton allez doux, 
lui pardonna. Il lui dit enfui ce qu'il voyoit bien 
qu'il avoir plus d^un ennemi â craindre ,' qu'il 
ne connoilïbit que trop qu'on en vouloit au tré-» 
for (bntetrain , & le renferma dans h ftatue pot» 
y veiller $vec plus d'application de de foin que 
jamais. 

Tandis que ces chofes fe pafloient au- dedans 
di^ château I il faut un peu voir ce que les affié- 
geans faifoient au-dehors. On vocis a bien fait du 
^fVK 4? l'appareil dç Içur atca<|ue ^ & des alarmen 
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i'Aïîe^ quand elle les vît venir à Taflàut : maî« 
il ne faut pas , s'il vous plaît , vous arrêter à 
fout cela 5 ce font des voifins de la poëfie , qui 
ne favent point parler autrement. Il eft bien vrai 
que l'amoureux Moulineau avoît allumé quel- 
ques pailles au pied du mur , d où fa maîtreffe 
Favoit tant ofFenfé , & cela , dans Tefpoir de 
s'en venger en l'étouffant': mais il eft plus vrai 
encore qu'il avoir tourné le dos pour fuir, dès 
qu'il eut apperçu cette efpece d'inondation fu- 
bite que le Druide répandit autour de fon châ- 
teau j il eft vrai cependant qu'il avoit repris cou- 
rage à la vue du pont que fon bélier jeta fur ce 
petit torrent , & fi je ne me trompe , nous les 
avons laiffés l'un & l'autre fur ce pont , dans le 
rems que le géant faifoit tant de menaces. Il 
crut la place à lui , lorfqu'il vit que le Druïde 
avoit abandonné fon pofte pour aller à fa biblio- 
thèque : mais fon bélier l'arrêta fur le pont ,' 
comme il demandoit des échelles pour monter k 
l'affaut ; il lui dit que Je Druïde ne s'étoit point 
retiré par crainte ; qu'il fallait qu'il y eût quel- 
que rufe de guerre cachée fous cette retraite j 
que , quand même il feroit au milieu de la place , 
il n'en feroit pas plus avancé ; que tout y étoit 
plein de ftatues guerrières qu'il animoit à fon 
gré , &c qu'il y avoit fur-tout' deux chiens d'ar- 
gent à fa porte , dont le moindre écgit capable 
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il'écrangler une armée , quand oh le lâchoic ; 
qqe fon avis étoit donc de fe recirer , & que, 
dès <)u ils feroienc daÉs leurs quartiers , il fao- 
droic tenir confeil fur ce qu'on auroic i faire* 
Le géant qui fe lailToic volontiers gouverner , 
quand il étoit queflion de quelque péril j fe ren- 
dit à fa demeure le plus promptement qu'il loi 
fut poffible. On foupa avant de tenir confeit , 
& après le fouper , Moulineau ne voulut plus 
entendre parler d'affaires ^ car il avoir mangé 
comme trois loups , &c bû comme trois fores 
ivrognes j il fe jeta donc dans un grand faor 
ceuil, en s'adreilànt au bélier. 

À propos , lui dit-il , apprends - moi un peu 
comment toi , qui n'es qu'une bèce , tu peuK 
parler auffi bien & mieux que moi ? Volontiers, 
lui répondit le bélier. Vous favez que les âmes 
de cous les hommes palTenc y après leur mort , 
dans le corps de quelque animal , & retournent , 
après un certain tems, dans te corps de quel- 
qu'autre homme* Vraiment , dit le Géant , )e 
n avois garde de m'imaginer cela. Moi , par 
exemple, ajouta- t-il, quelle bcte ai- je autrefois 
été ? Vous avez été fourmi , dit le bélier* 11 n'eue 
pas plutôt lâché cette parole, que le géant, qiû 
ne haïflbit rien tant que d'être comparé aux^e- 
tites chofes , fe ley%, & omettant la main fur IjK 
garde de fon cimeterre ; miférable roquet, s'éccia- 
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t-il , je lie fais qui me tient qtie je ne te fmA 
Voler la cfecé à diit lieues de moi. Le béliet 5 qcti 
•ne lis craignoit p^s y hé^aifta pas de faire fenï-i^ 
.blanc d avoir peur , de > fe mettant à deui ge- 
noux , baifa trois fois la terre en (igne d'humli-^' 
liation ; pm$ , Voyant le géant ait peu radouci 
par cette aâion , il fe releva^ eh continuant 
ainfiî 

Si votre grandeur fàvoic lire, elle verroic 
bienc6t que je ne lui ai rien dit que de véri« 
table i mais (1 le fott lui a fait autrefois i'affronc 
dé renfermer une (1 belle âme, & an efprit (î 
yafte dans une (i petite créature , il réparerai 
:quel(^ue jour cette injure en vous faifanr^ auflî- 
. t6t que vous ferès mort ^ drotnadaire , enfuite 
éléphant^ Se après quelques années baleine. 

Le géant , charmé de Téclat de fes deftinées 
éututes 9 donna & main à baifer à fon confident , 
fe remît dans fon fauteuil ) 6c ^ pôât éloigne^ 
tous les iticcrtivéniens de la thétenipficofe , lui 
ordohiia de lui remettre l'efprit par le récit de* 
quelque comte àgréâ^e. Le bélier après avoir uit 
peu rêvé ^ commença de cette maniérée 

Depuis Us tlejfurss du renard blanc • la Reine 

h^aVa'ft pas manqué de lui rendre vifitCi Bélier i 

in0tk ami ^ jui dit lé géant, eh fîriter rompant ^ 

|e ne comprendà rien à tcMt cela. Si ta voulofo 

•commencer pat le cètimiencêmeht , tu me fer<»it 
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|>ii^fir; car toits t^% récita qui co^nm^nuSehc par 
1% milîett 9 lie fpnc (^u'embro^ill^r V\m^mm^\ù 
^ biçti i dit 1« bélier ^ je confçil^ ^ contre ]ji 
^qc^ume y k metcj% chaque cho^e i leur pbce : 
âiDfi y Iç commeacemlent de lit0n biftoire feira il 
I» têtà de mon îcâté 

J # . ' 'S*-' ' ' ' ■■*• '■ ' ' " '■ ■ " ' '' f i ii ^ i I , . - i r .i , , t ' i ii^i^ 

HISTOIRE 

t 

. JPe JP^nharUc, & Vtf Fcrandine. 

XL y nvoit Ha roi dp {.ombardie, qui éto2< 
I bofi^me le plu$ laid dç fon royaume f Se dont 
h fenuue Uoit la plas belle de l'univers : ïAsi$ 
tn xécQwpsnfy^ çlécoit le meîUeut de tou^ lef 
maris i 8C qHq > la pbi9 fôéçhaiiçe de toutes le^ 
fepwxes. Bien lob de (pufTr^r qu'il aipprrochâc 
d'elle» U tiofoit la regar4e.ri cependant^ ellf 
}e groodoit fati^ c^lTe de ce qu'elle n'en avois 
ppii^t â'enfMS„ U avpît \in fils ^ une fille d'ua 
a^We ojari^e , qui éroienç l'pbjeç de Tador^ation 
de tpo^ le royaume » Jk celui de la haine ik des 
fyraojpieç de Jejsn: icr^uelle ibelle-mere : quoiqu'elle 
o>ut pa^ le CQWt t^ndîr^ i elle étoit û jalouie d^ 
fa beauté i ^fofi f ^ P^ bafard elle /^nteudoit 
^ler de quelque jeune |^<^j:foiii:v9 qsu eue 4es^ ap^. 
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pas y & qui osât les montrer avec ajiif^laùdifté^ 
Ineiit, auffi-tôt die la faifdit enlever ; auffi étoit-cé 
ixnt chbfe à voir que fes d[|niesi du palais , poiit 
l*éxcèllénce dé leur laideur. Ce roi, tout au con* 
traire , qui étoit le plus difgracié par fà figtire » 
que la nature eût jamais formé , tié fê plaifdit 
qu a Voir dans fa coiir les hommes les plus beaux 
& les mieux faits qu*il pût trouver : mais il.avoit 
toutes les peines du monde à les y retenir , tant 
ils étoiéiit ennuyés de voir les Vilaines oètes qui 
cottipofoient celle de la reine^ 

Le roi , malgré tes marques de mépris àc de 
haine qu'il en recevoir tous les jours, en éroit'fi 
eperdûmerit amoureux, qu'il lui laifToit faire tout 
ce qu elle vouloit : elle étoît maîtréfle àbfolùê 
de fon royaume & àt feS fujets : & ce pouvoit 
injufte s'étendoit même jufqiles fut fes enfan^^ 
jLa princeflTe pôrtoit cruellement ta {)eifte d*ètré 
auffî belle que fa jaldufe tharâtre ; elle étoit re-^ 
léguée dans une mahfatde au haut dii palais , ôÂ 
perfonne n'ofoit lui aller faire fa cour. La reiriô 
avoir mis une furie auprès d'elle podr gouver-* 
hante ; c'ctoît une vieille bôfliie qui , après i'aVôit 
grondée tout le jour , k réveilloit la nuit pour 
lui dire des îrijures*j elle mettoit toute fon iti- 
duftrie à lui gâter la taille par des habits faits 
exprès , & à lui perdre le teint, }C*étoit la dou- 
ceur même que cette adorable princeife j alnfi ^ 



}eB larmes etoienc fa feule refTource au tniliea de 
tant de fouf&ances* Le prince ecoic prefque auflî 
maltraité par les ofSclers deftincs à le fervir , 
jetant tous choifis par la reine, à qui ilsécoienc 
dévoués entièrement : mais il s'en falloit. bien 
qu'il fût auffi endurant qqç là Princelle fa foxir ^ 
comme vous allez l'apprendre. ' 

Le roi avoir un coufin qui écoit archiduc de 
Plai(ance y ce prince écoit devenu fou pour avoic 
couché une nuit dans un château > au milieu d'ua 
bois où il s'étoit égaré en chaifant. Dans ce 
jchateau revenoient des efprirs : il prccendoir ea 
avoir vu de û extraordinaires , que la' frayeur 
qu'il en avoit eue lui avoir tourné la tète. Il 
avoir un £ls & une fille qu'il aimoit paffionné- 
ment , c'écoit avec raifon j jamais il n'a été deux 
créatures fi parfaites. Le prince s'appeloir Per- 
^harite j & la princeflTe , Férandine j ils fe dé- 
iefpéroient de l'état où ils voyoient le meilleur 
père qui fut jamais. 11^ envoyèrent confultet 
une fameufe magicienne qu'on prenoit pour une 
des iybiles , elle demeutoit auprès du lac 
J'Averne , & s'appelpit la mère aux gaines ^ 
parce que l'entrée où elle demeuroir , êtoic 
.toute tapiifée de gaines , où tous ceux qui ve«^ 
noient jia confulter , étoient obligés de porter 
un couteau qu'elle, fôurroit dans une de ces 
Q&ines^ avant que de r^djre fa réponferTouC 
Tome XX. ^ D 



/ 
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ce qa'èlle die à ceux qui l'avoient confultéé fat 
la maladie de leur prince , fut que fes enfans 
n'âvôiént qu à aller chercher refprit de leur père 
^n même endroit où il lavoir perdu. Les mi-^ 
niftres avec tout le confeil s'y oppofèrent j ils 
dirent que c'étoit bien afTez que leur princ^ fut 
fou , fans que le refte de fa famille fe mît en 
état de lé devenir : mais ils n'en furent pas les 
maîtrei ^ & Pertharite s'obftina dans la réfolu* 
tion d'y aller feul pour tous les deux : fa fœur 
n'y voulut jamais confentir j Se après beaucoup 
d'efforts inutiles pour les retenir , le beau Per- 
tharite & la charmante Férandine partirent* 
Toute la cour les accompagna jufqu'au château 
enchanté , ils y entrèrent feuls : mais on eut 
beau les attendre pendant quinze jours dans la 
forêt , ils ne revinrenr point. Le défefpoir que 
caufa leur perte fut univerfel dans tous les états 
de Plaifance. On dit d'abord qu'il falloir aller 
brûler la mère aux gaines toute vive. La ten- 
tative eût été inutile , les forcières de ce tems-12 
ne fe laiiToient pas brûler comme ^en ce tems-ci. 
Le préiîdent du confeil > homme fage ôc fort 
avifé , dit qu'il falloic plutôt lui envoyer toutes 
les perfonnes con&lérables avec chacun un cou^ 
teau d or ^ garni dé pierreries , pour implorer 
fou afliftance. La beauté du prcfenc parut la 
Kodre favorable ; les couteaux furent mis daEs 
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bùî^s gaîhés 9 car iellé êit autoît étt ehcbré âû 
Vides , quand on lai autoit apporté tous les 
touteaux de Tuniverj* 

Béliier , ihôn aihî ^ dit alors le geaiit , qu'eft-* 
te que tous ces couteaux & ces gaines font à ces 
gens de Lombardie dont tu me parlois tantôt i 
Èi votre grandeur veut fe donner uil moment 
de patience » reprit le bélier » elle va le favoin 
La magicienne ^ après avoir ferré fon préfent ^ 
iDUVrit ùhë vieille atmoire ^ d où elle tira un 
peigtlë & un carcan. Le peigne étoit dans un 
étui ^ & lie carcan ^ d'acier fort luilant ^ étoic 
fermé d*un petit cadenat d*or« Tenez, leur dî&* 
elle > portez ces deux thoîes paç toutes les coure 
du mond| , jufqu à ce que vous trouviez une 
dame afiez belle pour ouvrir ce carcan^ & un 
homme a(îèz parfait pôut tirer ce peigne de fan 
étui ; iotfquë cela voUs arrivera ^ vous h aures 
,qu à vous en retourner chez vous^ Voilà ^ ajout^^ 
t-elle y tout ce que je puis faire pour le fâlut 
de Vos maîtres. 

Toutes les perfoiines nottimée^ poui: pàrcbûric 
toute la terre , du thoitis , jtifqu'à ce qu'ils^eufTent 
trouvé ce qu'ils chetchmënt , aVoient déji pab? 
coUrti toute l'Italie , lorfqu'ib envdyèteiit ait- 
noncêr leur arrivée & le fui et de leur voyage ait 
toi de Lombardie > qui tenoit alors fa coui^ 
datts la Mitandoie > capitale de fes étaç* U 

Dij 
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étoïtdéji inftrait du maihear du prince de Plai^ 
fance , & de la pêne de Pcrtharîce & de la 
belle Férandine. Il ne douta point que fa femme 
-n'eût toute la beauté qu'il falloir pour ouvrir le 
carcan , Se que parmi cette iloriflante jeuneflè 
qu*il avoit raflemblée dans fa Cour, il ne fe 
: trouvât quelqu'un qui eût afTez de mérite pour 
* tirer le peigne de fon étui : mais il ne corn- 
^prenoit pas quel remède cela pourroit apporter 
aux calamités de fon parent. Il fit tout préparer 
•pour la réception de ces ambalTadeurs qui de** 
voient arriver dans peu de jours* La reine ne 
s'occupa plus qu'à fe baigner , fe frifer , & peut- 
être à fe farder j car les femmes , occupées feu- 
lement de leur beauté , croient qu'elles ne fau- 
«roient trop faire pour la relever. La confiance 
qu'elle avoit en la fienne , ne Tempèchoit pas 
.de fentir une vive inquiétude de Teflèt que 
pouvoit produire celle de la princefle , quoi-- 
i|u'on eût mis tout en ufage pour la gâter. Sa 
gouvernante même , zélée miniflre des mau« 
^ais deffeins de la jaloufe reine , courut toute 
ia. ville pour chercher <juelque honnête médecia 
4jai pût lui faire venir la petite vérole. Ne trou- 
vant pas ce fecours , elle fut tentée de lui crever 
un œil , ^ de foutenir que cela lui étoit arrive 
par accident. Le prince , ayant réfolu d'aller au« 
devant des ambaûTadeurs à quelque 4!^aQce. de 



i^ ville y ûc avertir toits lés jeunes Seigneurs de* 
fe tenir prêts ; il en étoic adoré : mais ils n'ofoient 
lui faire leur cour y parce que la reine , qiii> 
gouvernoic avec un pouvoir proportionné à fes 
charmés 6c à la foiblefTe que le roi avoir pour 
elle , le trouvoit mauvais. Le prince dont Ve£** 
prit étoit déjà alTez formé pour être politique ,. 
diflîmuloit fon reflentiment par refpeâ foùi ua 
père qu'il aimoit tendrement. > 

Comme il alloit monter à cheval , un jeune» 
feigneur. s'approcha de lui , & ayant les larmes 
aux yeux y lui dit de no point monter le cheval 
qu'on lui préfentoit y parce qu'il étoit le plus 
furieux &c le plus vicieux de tous les chevaux^ 
^ue Ton pète , qui étoit un des premiers écuyers 
de la r^iné , l'avoir choiû exprès pour qu'il lui 
arrivât quelque malheitr;. Le prince lui dit i 
1 oreille di6tîe faire fembknt de rien ; & monta 
fièrement fur le cheval Vtnaîs il en penfa coûter 
cher ait donneur d'avis > qu'il falua d'un hor««^ 
liblo ruad«, avant que k prince fût bien affermi 
dans les arçons. Il étoit le meilleur homme de 
cheval , & le plus accompli en toutes cfaofes 
qu'on pût voir, excepté- le beau Pertharite : le 
bien lui en prit -y car le maudit animal fe mir 
en fureur > dès qu'il fencit l'air de la campagne t 
c'étotent des hennilfemèns , des.haut*le-corps > 
des écarts 8c des^ ruades continuelles ; le princa 

Diij 



qui Tavcnc mis toux en fang , écoi( lui' mèxnd (oq(' 
CD es^u ) à fo^cç de le vouloir dompter ; il crayoit 
en être venu à bout , lorfque » revenant aQè:^ 
iranquilemeni: au milieu des ambafladeurs , 8ç 
padant fur un pont dç la ville , le cheval (^ 
czhx^ , ^ franchiirant tout d*un coup le parapet ^' 
fjBt précipita dans la rivière où il fe noya \ mais 
}e prince eut bientôt regagné le rivage ^ & , fan$ 
fé^ioigner le moindre reflentiment % fe retirai 
^ns fon appartement pour y changer d'habit, 

Lç roi j^ la reine » fit toute la cour » étoienf 
dans une grande place , fur des échafFaads ovk 
Ils attendoiçnt les ambaflàdeurs pour faire ^é^- 
preuve dont il étoit quei}:iom Le prince <|tti 
f 'étoit tenus de fou accident , y paxuf plus bèaii 
que le jour » & y fut reçat avec, de g^^dfift 
^clamations dé touç le.peuple^ 

(.es ambafiadeurs arrivèrent un mQtnçnt après 
le priiLce ; U reine » flçs qu'ils approchèrent , 
fm lieu d*écouter leur compliment ,. dit au prince) 
qu'il le. moquoit de prendre Ci m^l (on rems pûoc 
je b^gneç , & lui demanda d'un ton rs^ll^iir ^ 
1^!;! ayoit.trouvé Teau bonne. Toutes les g^^nont 
4û^-ikcour applaudiffaôr 4 cçtte râîUerie i^ 0v^ 
^ri|:ent de vilaines bouches , & firent d^ pmdsi 
éclats de rire. La iniauvaife pl$|î;fanlerie d^. 
1^ rçine çontinuoiç, i lorfqu on vit î^rriveç h^ 
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mît à murmurer & à verfer des larmes ; lei 
courcifans, frémirent d'indignation , fans ofer le 
marquer, & les ambafladeurs » étonnés 3 ne fa« 
voient que penfer en voyant cettcf prîncefle qu'ils 
avoient entendu fouvent comparer à l'admirable 
f érandine. Elle étoit mal vêtue , encore plus mal 
coëfTée : car on lui avoit coupé tout un côté de 
cheveux , & pour la rendre plus ridicule y on 
lui avoir barbouillé le yifage de jstune. Dans cet 
état y elle $*arrètoit à tout moment , & ne pbiH 
voit s'empêcher de pleurer de honte : mais £1 
gouvernante y pour la fair^ ayatncer y la pôufloîc 
très-rudement par derrière , & la força de k 
placer auprès de la reine y qui étôir dans 1^ 
fuprème éclat de fa beauté , & toute brillantie 
de pierreries. On auroit cru que c croit êifft^ 
du triomphe dont elle jouitfoit : mais lesdatnes 
du palais » pour le rendre plus complet 1 fitev 
de grandes huées y quand la trifte princèdè fift 
obligée de fe placer auprès d'elle. ;]: 

Le roi , qui tenoit fes yeux baifles i moUroi^ 
de home & de compaffion; Se n'ayant ni la foté^ 
de marquer à la reine fon jufte re^fentinient , 
m celle de refter , dir , en s'adrelTant aux. 4m« 
baflideurs, qu'il n'y avoir pas d'apparence qufe 
lui , qui étoit le plus laid de tous Ie$ hommes , 
dût prétendre à la gloire d'une aventuife qiu çtoit 
deftinée au plus charmant , Se ayant otjionai 

i)iv 
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au prince ion G\s de réiiir fa placé , il fe retîri: 
Le prince , fans perdre de rems , fit com- 
mencer les épreuves ; on préfenta , par fôn ardre , 
le peigne à Técuyer de', là reine , & ne Tayant 
pu tirer de fon étui , il lui fit donner la quef- 
tion , dans laquelle il avoua les mauvais def- 
itins qu'il avoir de feiré périr le prince. Le 
'peuple , frappé d*horreurde ce crime, s'en rendît 
tfe'' maître, ôâ le lapida ,' malgré le défir que le 
prihcô avoit de le fauver en faveur de fon fils ', 
i& malgré la préfence de la reine. Le carcan fut 
•^muit'e préfenté à la gouvernante de la prin- 
cefle , qui fe mit en vain à genoux pour de- 
mander miféricorde , elle n avoit garde de lou- 
^rir, étant encore- plus laide qu'elle n'étoit mé- 
chante. Le prince , fans écourer fa belIe-mere ^ 
<jui s^humilia devant lui pour obtenir fa grâce , 
drdonna qu on la brûlât toute vive à l'autre 
bout de la ville , pour ne pas empuantir TaC- 
femblce. Cette prompte juftice fut fui vie det 
acclamations de tour le peuple , excepté des 
dames de la reine , qui tenoient une miférable 
& chéri ve contenance, - 

Le prince ayant impofé fîlence , dît qu'il fal- 
loit continuer les épreuves. H ajouta que per- 
fonne ne dévoie craindre aucun châriment pour 
n'y pas réuflîr , qu*il les acvoit fait feulement 
commencer par ces deux miférables > pour avoir 
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une occafion de leur faire avouer leurs crimes « 
& les en punir après. 

Les ambaffadcurs trouvèrent ce dîfcours plein 
xle fâgefle Se de prudence. La reine , qui n'avoir 
Jamais entendu parler fur ce ton , en fa pré- 
ièuce , ctoit toute éperdue. Le prihce commanda 
^ fes da^es d'âtôur d aller parer Se habiller fa 
fœur , comme il convenoit à {on âge & à fort 
rang , & d'y employer tous leurs foins au péril 
de leur vie. On lui obéit i la princefTe revine 
fi belle Se (î brillante , qu'il ne parôidToit plu^ 
qu'dn lui eut coupé k moitié ^es cheveux. Tou$ 
les hommes efTayèrent inutilement de tirer le 
peigne de fon étui , Se c'éroit un plaifir de voir 
le^ huées contînueUes du peuple , quand on pré- 
fentoit le carcan aux dames de la^reine. Elltf 
le prit enfin elle-même , & l'ouvrit après quel-» 
ques efForrs : mais il fe referma dans Tinftanc 
avec un bruit fi épouvantable \ qu'elle tomba k 
la renverfe , & fut emportée comme morte. 

11 ne reftoit plus que le prince &^fa char-^ 
^mante fœûr , Se déjà les triftes ambafladeur^ 
comptoient de remporter leur peigne Se leub 
carcan : mais lé prince n'eut pasrplutôt toucher 
rétui y que le peigne en fortit de lui-même y 
Se le carcan s'ouvrir pouria princefiè» fans.fesr 
refermer. Mille cris de joie s'élevèrent en même 
tems ) qui auroi^nt continué long, tems fans uni 



tremblement de terre qui ébranla toute la ville t 
auquel fuccéda un tourbillon mêlé de grêle 8c 
d'éclairs qui difperfa toute ralTemblée. Mais ce 
fat en vain qu'on chercha le prince & la priti-» 
cefie y ils avaient difpàru au moment de cette 
aventure. Ce fi»t une défolation univerfelle par 
rout le iro^aame , quand cette nouvelle s'y ré- 
pandit. Le roi tie pouvoit s'en confoler , & les 
touFtifans , après s'être mis en grand deuil, fe 
difperfèrent jpour. aller le chercher par toute la 
iwe. Mais ce qui furpreqdra bien plus votre 
graiideur , eft que le défefpoir de la reine ef- 
fiça towtes fes autres affliftipns. La haine qu'elle 
fvoit eue pour le prince & pour la princeflTe 5 
s'étoitcbaogée en tendr€(re>.& en tendrefle fi 
violeçrte ^ qu'elle s'arrachait les cheveux quand 
die apprit: qu'ils ctoient perdus. Elle envoya 
prier le mi de ..la venir toir pour lui demandée 
pardon :. cair ,. aujieu du mépris 6c de l'averfion 
qu'elle avoir toujours eus pour lui , fon cœur 
l'adôroti i £c fon imaginatioiîi le lui repréfen- 
toit comifcerie plus aimable & le plus digne 
d-êtte aimé de tons lesiKxmroes* Mais le roi , 
qui ne dootôit.point qu'eHe n'eut fait périr fes 
^fans pair quelque trahifan , quoiqu'il eut là! 
ÉMhJef&dé l'aimer toujorurs , bien loin de la 
punir ^ vouloit fe jaunir lui-même de cette foi-r 
bb(& ,. & ific voeu jde ne la jamais voir* 
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Tandiit qua tout cela fe pâfToit à ta coût , 
voyons un peu ce qu*étoiene devenus le ptince 8c 
la princeflêt C'eft bien fait » dit le géant \ cas- 
rti commençois i me lanterner refprît par toutes t 
ces tracaflcries & ces chaogemens d*hameur \ &. 
puis pourquoi faire tant de bruit pour la petto- 
d^ ces deux martnoufets ? Car je m'imagine qa#> 
Ci prince écoit quelque petit impertinent commt) 
ce freluquet de Npifyt Oh ! que f aurois de plat-» 
iir à lui fendre Teftomac , & â lui arracher la! 
cœur, fi ]e.le tcouvois. Mais; le crapaud > fatui' 
doute , eft allé G, loin depuis Taffiront qu'il tnà. 
fît, & fa trahifon , qu'on ne fait ce qu'il e& 
devenu* Ce qui me confole eft que tu me prcMî 
mets de me le faire voir quelque jour; oui , j6 
vous le promets , dit Je bélier , qui (éprit ainfi: 
fon hiftoire* ..,:/: 

:: Cet orage qùî avoir difperfe tout le mcmdtt: 
le jour des épreuves , s'étant fqxacé eh démc 
difierens toiubillons , avoit enlevé le princo dÇ; 
(a fflçur poiir .les aller m^tce bien loin d# fhey 
eux.; car ces fortes. dé voituiïes vont f&ri viter^ 
La princefle fe i trouva donc au niili^iu d'une &n 
ik fort fkuv^e ; ; dès qu':ellç eût repris f(M ef« 
ptits , elle 5'apperçut du trifte état oà elW était } 
flf tous les malheurs, qui pouvoieht . lui arrivei? 
daus ce défect, s'offrirent â fon imagsuation*^ 

ËUç çut li^au |ai(iinen«r f«^ j4vik d«' tom «êtéc ^^ 
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elle ne vît que des arbres & des t!ècher$ , ^fc 
lès ieuls échos lui' répondoient , quand elle ap 
pelûit fon frère à fon fecours. Elle alloic donc 
errante â t'aventure , par des fentièrs difficiles ,^ 
quand deux' gros loups , qui- cherchoient foc^' 
tane ^ l'apperçarent , & vinrent- à elle la gueule; 
ouverte ;, elle fe crut dévorfe, & après un gran<ï> 
cti , niercant la main devant fes yeux pour tyt^ 
pas ypir Fhorreur d'une telle mort ^ elle y porta » 
le carcan fans y fonger ; dès que les loups te^ 
virent, ils firent un faut en arrière , & fe mirent» 
k fuir y ïomme .s'ils avoierit 'eu une meuçe de • 
<;ent 'chiens à leurs trouflTes, Autabt ea firent cer-' 
t«ins ours qui la crurent tenir à quelques pas > 
dê-U , & plus loin , de nouveaux loups qui fe- 
ikuvèrent encçre plus prompcen^ent que les pre*-'' 
xniers , à l'afpeft du carcan. Cela l'avoit menée ^ 
i^ une grahde route qui traverfoit la foret. Au 
milieu de cette route étoit une douzaine de ber«>' 
gers qui garidoient leurs trèupcâux de moutonsi 
Quand elle |e vît dans des lieux moins affreuxf,^: 
elle doubla le pas pour j.oindre les berger^^ &:> 
pour implorer leur fecours : mais comme elle 
ouvroit li bouche pour leur parler, les mou- 
tons , voyaiK le carcan, fe mirent à fuir par 
la fortt ,' &^ les bergers à courir après. Ce fut 
feulement alors qu elle s'apperçut de la vertu. 
4e-^on:carcan« £Ue fat Echée de ne ravoir pa^ 



tbnnue avant la déroute des moutons i eepen^' 

•dant , elle fe fenrir extrêmement raflfurée à cette 

:connoi(Iance. Elle fe remit dans -le plus épais 

/du bois , pour tâcher de rejoindre quelqu'un des 

•beigers : mais elle avoit beau courir 6c les api- 

;peler , ils fuyoient toujours devant elle. Fatiguée 

de cette pourfuice & de tout le chemin qu elle 

;avoit fait à travers les ronces & les rochers', 

^le fuivit doucement une route moins ouverte 

^que la première , &c qui lui lai/fa voir de loin 

ua vieux château^ cette vue la foutint, ôc lui 

^donna de nouvelles forces , dans le tems mèmoé 

qu'elle fuccomboit de laflitude. Elle étoit aflTez 

près de ce château^ lorfqu un renard y plus blanc 

;que la neige , traverfa la route où elle étoit , 

& revint fur fes pas, fe mettre fur fon paf- 

fage. II s'arrêta a fept ou huit pas d'elle, & fé 

mit à la regarder avec une attention extrême : 

I^Ue n'en eut pas moins à l'examinet ; car il 

étoit impoffible de le voir fan$ en être charmé* 

: Oh ! s'écria le géant , le voiU donc arrivé i 

ce renard blanc : j'en fuis vraiment bien-aife ; 

^ar je h croyois pçrdu depuis le tems que ta 

m'embarraffes Tefprit dé toute autre chofe , peut- 

^tre aflez inutile. Eh bien ! que firent-ils , après 

s'être bien regardés ? La princeffe , répondit le 

bélier , cacha Vite fon carcan de peur dlefFcayen 

4e renard > elle n'auroit pas voulu pour toute 
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chofe U perdre de vue ^ car avec cet ait en M 
/piriruel que les renards ont dans la phyiîohb* 
ihie 9 il avoit une grâce {înguliere ^ & je ne fais 
^i)ùbi de noble dans les regards. Elle s'approckft 
de lui pour voir sll fe lailTeroit prendre ^ où du 
tnoitis s'il Voudroic la fuivte à ce château ; maii 
il ne voulut ni Tun ni Tàutte , Se fe mit â courît 
tout d*un autre câté ; cependant , il n'alloit pad 
adet vite pour qu'elle le perdit de vue i enfin ^ 
après avoir p^flTé le tefte du .jour â le fuivre ^ 
d'une conftance bien àu-defliis de feà forces^ 
là pauvre princeflè alloit tomber de laflitude ^ 
lorfqu'elle détouvrît une efpèce de petit palais » 
fitué fur le bord d'utl ruitTeau , dans le lieu dU 
monde le plus agréable* Le renard j écoit entré $ 
la ctaiilte & l'incertitude retinrent un ixloitienÊ 
là ptincelTe t mais l'envie de fuivre fon aimabld 
renard ^ l'eniporta fur tous lès autres égards* 
£ile entra donc » & le renard blanc y qui étoit la 
politeflè même , l'ayant reçue i la porte > prit 
|e bas de fa jupe entre fes dents » Se malgré tout 
<e qu'elle put faire pour s'en défendre > la porta 
pendant qu'elle traverfoit la côiir pour fe rendre 
au premier appartement du palais. Elle/ fe Jeta 
d'abord fur un canapé i car rien n'y manquoit } 
êc voyant fon cher renard à fes pieds ^ qui la 
regàrdolr tendrement , elle oublia non - feule- 
ment fes dangers Si fes Êitigues palfées , maii 
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elle fe ferôît paffée du refte de Tanivets , pouf 
ne bouger de-là. Nous Vy bifferons , s'il vous 
plaie , pour retourner au prince fon frère. Si 
cela eft , die le feigheur Moulineati , |e compri 
que je ne la reverrai plus , ni fon renard blanc s 
car tu ne fais que tarabufter mon accention d'uA 
endroit à un autre. N'y aufoic-il pas moyen de 
finir ce qui les regarde avant que d aller courir 
après une autre aventure ? Cela ne fe peut , ré- 
pondit le bélier : mais il ri*y n rien de fi siifé que 
de finir ici le conte , pour peu qu'il Vous en- 
nuie. Le géant y qui n'avoir pas encore envie 
de dormir , ne le voulut pas ^ & le bélier cot-^^ 
tinua en ces termes : 

Votre excellence aura la bonti de fe for^ 

venir , que tandis qu'un des tourbillons enlevoic 

}a princeffe de Lombardie , pour la mettre au mi« 

lieu d'un bois , l'autre avoir mis le prince fon 

frère fur le bord de la mer. tl s'y promenoit à 

grand pas , Tefprit tout rempli de la nouveauté 

de fon aventure , & du fouvenir de ce qui 

s'étoit paffé le même jour à la cour du roi fon 

père. Comme il n'y avoir vu que des objets 

dignes de fa haine &c de fon oubli , il ne fe 

fouvint que d'une fœur abandonnée par la foi- 

blefle d'un père , à routes les cruautés d'une 

belle-mère , plus animée que jamais contre elle , 

par l'avantage qu'elle venoit de remporter^ Se« 



triftes penfées menèrent fon imagination a(îe« 
loin y Se conduifirent fes pas au pied d'un co- 
cher qui , s'clevant infenfiUement du riva^çe » 
s'avançoit jufques dans la mer. Il monta juf- 
qu'au haut , fans favoir ce qu'il faifoic. Comme 
il étoic alTez élevé , la vue s'étehdoic fore loin 
,de tous côtés : derrière lui sofTroit unpayfage 
.qui paroiflfoit inculte & défert : mais du coté 
de la mer , il vit en éloignement une île qui 
.lui parut le plus délicieux féjout de Tunivers» 
Il ne fe laffoit point de regarder ; il lui vint 
, d'abord dans Tefprit, que la princefle fa fœur 
^fourroit bien y être. Un moment après y il 
traita cette penfée de pure viiion ^ cependant 
tUe lui revepo^t toujours. Le fommet du rocher 
'. ctoit couvert de moufle & d'une herbe épaifle 
Se touffue j i{ fe coucha fur Therbe , appuya 
fa tête fur la moufle , & la foucenant d'une 
de fes mains, il^tournoit fes regards languiflans 
du coté de l'île , & tomba dans une profond^ 
rêverie. Enfin , excepté que fon vifage n'étoit 
pas baigné de larmes , il étoit à-peu- près dans 
la pofture où l'amoureux prince de Noify. fe 
^xnettoit tous les jours pour regarder le château 
du Druide y depuis la première rencontre quHl 
fit de fa fille. Le géant , qui commençoit à s'en** 
dormir , is'éveillant à cet endroit ; quoi ! s'écria- 
t-il y cette maudite marionnette > après avoir eu 

rinfoleucè 
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Tinfolence de m*offenfer , aime encore Alie 1 

■ 

Tiens , bélier mon ami , fî jamais il revient » 
|e le veux écorcher tout vif, remplir fa peau 
de paille , & l'envoyet à fa maitrelTe* Ce fera 
bientôt , répliqua le bélier y car je vous avertis 
qu'il n'a point d avetfion pour vous. Mais lai£i 
fons-là ce fujet , que nous reprendrons une 
autrefois » &c retournons au prince de Lom^ 
bardie. 

Il règardoit donc attentivement cette îlei 
dont le terrein lui paroifToic tapifle d'une char-» 
mante verdure « ôc enrichi de mille arbres fleuris* 
il ne quitta cet objet ^ que lorfque les ténèbres 
de la nuit comtnencèrent à lui en dérober là 
vue. Il quitta ce rivage , & s'avança le plus qu iL 
put dans les terres j fans y trouver d*liabita-». 
tions. Il s'arrêta dans un bois , où il fit maa«» 
vaife chère > & pafla la nuit, comme il put. Dèà 
que le jour parut ^ fon premier deffein fut 4^ 
chercher quelque chemin qui le ramenât à la 
cour de fon père, ne doutant point que la prin- 
cefTe fa fœur n eût befoin de fa préfence : mais 
il ne put s'ôtêr dé l'efprit qu'elle ne fût danà 
cette île. Cette imagination lui parut aufli ridi-^. 
cule que la première fois qu'elle s'étoit préfen- 
tée à lui ; cependant , il revint au bord de la. 
mer , s'y promena <juelque tems , & comme il. 
ayoit rempnté fur . fou rocher , pour niieux voir 
Tom€ JfX ' E ' 
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cetre île agréable , il ne trouva plus le fencîer 
qui Vy âvcit conduit le jour précédent. Il tour- 
Àôftau pied du rocher , pour en trouver quel- 
^u'àutre ; quand il fentendit de l'âutte côté la 
p!ûis belle voix du monde ; il jugea d'abbtd que 
t*ééoit la voix d'une femme ; il pafla par des en- 
droits dangereux & difficiles ,^ pour parvenir où 
11 èntendoit toujotirs chanter , car ce rocher 
s'avançoit dans la mer j enfin , après en avoir 
fait prefque le roxir , il defcendir dans un ter- 
rein plus uni , & jugea qu'il n'étoît qu'à huit ou 
dix pas de la perfonnc qui chantoit; cependant, 
H ne la voyoit point ; il lui parut qu'elle étoit 
éachée derrière un autris recoin du rocher j il 
iy îïvançoit avec beaucoup d'empreflement , & 
avec le moins de bruit qu'il lui étoit poflîble , 
Ibrfqû'il vit auprès de î'endroit où il vouloir 
aller , la peau de quelque grand poiflbn , fraî- 
chement étendue fut le fable. Cet objet lui donna 
de Photreur; il fit quelque bruit en fe tournant, 
pour éviter cette vue défagrcable^ & dans le 
ftiôment , îl emencfît fauter quelque chofe dans 
fe mer. Cela le fit retourner : mais il ne vit plus 
tette peau. Alors , il s'avança vers le lieu où it 
avoir entendu chanter ; il ^lj trouva petfonne^ 
te fa furprife redoubla bien encore , quand il 
vit les plus beaux bains du monde : ils étôiene 
pratiqués dans une grotte au pied da roc^ ^uela 
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hàture feule n'avoic pas faite , car elle icoic par** 
tout revécue de marbre , & les cuves où l'on fe 
baignoic étoienc d'ébène , doublées d'or. Il ne 
favolr que penfer de toutes ces chofes, quoi* 
qu'il y févat jufqu'à la nuit. Il la paffa comme 
la précédente , ainfi que deux ou trois encore i 
au milieu d'un bois , couchant à l'air , & fe 
noutriflant de fruits fauvagesi Ce n'écoit pas là 
une vie fort délicieufe pour un jeune prince i 
mais c'étoit le moindre de fes chagrins. Il étoil! 
tevenu chaque jour au bord de la mer , fans y 
tien voir & fans y rien entendre. Le fentier qui 
1 avoir d'abord conduit ail haut du rocher, p^ruC 
à la fin \ il y monta avec ardeur , & revit avec 
plaifir la belle île, A peine y fut-il , qu'il en* 
tendit chanter cette même voix qui l'avoît char- 
mé ; auffi^tôt il defcendit ^ & comme il écoit à 
trois pas de la grotte , il vit encore cette peau 
fanglante ; il en eut encore plus de peur que 
la première fois ^ il fit le même bruit , Se au(&> 
tôt il vit fauter un poiflon monftrueux dans la 
ttier , & ne revit plus la vilaine peau. Il trouva 
la grotre dans le même état que la première fois, 
hors que la cuve étoit encore pleine d'eau j il y 
mit la main , & l'ayant trouvé tiède , il ne 
douta point qu'on ne vînt de s'y baigner : mais 
il ne pouvoir comprendre que ce fut ce poifTon 
qui vînt fe faire écorcder pour fe mettre au oain > 

£ ij 
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Se qui chancoit fi mélodieufement. Il revînt i 
Tendroit'd où ce poiflbn avoit faucé dans la mer, 
& rettiairqila que la furface de Teau en étoît en- 
core marquée par un grand fiUon qui s'ctendoic 
devers Tîle. Le lendemain il fe mit en embuf- 
cade derrière quelques rochers, qui formoient 
l'entrée de la grotte , pour tâcher de découvrir 
ce que c'étoit que ce poiflbn. Il avoit les yeux 
attachés fur l'île , s'imagînant que c'ctoit de cet 
endroit que cet animal devoit venir , lorfqu'il 
en vit fortir quelque chofe de blanc , qu'il prit 
d'abord pour un petit bateau avec une voile: g me- 
fure que cela s'avançoit vers le rivage , fa curio- 
ÎGté augmentoît , & l'objet fembloit diminuer ; 
cela le fit fortir de fon embufcade pour ne le pas 
perdre de vue. Quand cet objet flottant fut affez 
près du rivage , au lieu de venir droit à l'entrée 
de la grotte , il fe détourna pour aborder plus 
loin. Il fe mit tout au bord de la mer , & vit 
qu'au lieu de prendre terre , cette merveille ne 
fit que ranger la côte en s'avançant vers lui. 

Dès que cela fut affez près du prince pour 
démêler ce que c'étoit , il vit la plus belle créa- 
ture de l'univers , dans une conque marine qui , 
tenant d'une main le bout d'une grande voile 
blanche qui étoit attachée, par l'autre bout , à ce 
merveilleux charriot , le faifoit aller à fon gré , 
par le fecours des zéphirs. Le prince fe'mît sL 
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genoux , ne doutant pas que ce ne fut la dée(Ie 
Thétis , qui fe promenoit fur Teau ; rien ne ref- 
fembloit tant à tous les portraits qu'on fait d'elle 
& de fon équipage j excepté que cette Thétis ^ 
qu'il voyoit , n'étoit ni fi blonde ni fi nue qu on 
repréfente d'ordinaire la déeflTe. 

Le vent , tout-a-coup ralenti , 

Luî^c voir dans cette figure 

L'éclat donc brillera , dans la race future , - 

Une priaceiTe de Conti. 

De la ptincefie toute entière 

Chaque attrait s'oiFrit à Tes yeux , 

Son air , fa grâce (Ingulière , 

la majefté de fes aycux > 

D'âgrémens immortels la foùlc vagabonde , 

Qui fe répand fur touS"fc5 traits j 

La plas belle taille du ifioiid& , 

£c le refte fait^ à peu près 

Coaame on peint , au fortir de Tonde » 

Vénus dans les plus beaux, portraits. 

Le prince de Lombardie , toujours à genoux 
devant cette divinité , l'auroit regardée de cent 
mille yeux, s'il les avoir eus : elle étoit. arrêté©, 
vis- a- vis de lui , on ne fait pas bien pourquoi» 
fi ce n'eft que l'attention du prince ^ fa- figure 
ne lui déplaifoient pas. A fon égard , il fentic 
bientôt que c'étoit fait de fa liberté, car Tad- 
àiiration Se l'amour l'aVoient faifi en rhême tems , 

£ii| 
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Se cela , d'une fi grand force , qu'U en ctoît tout 
éperdu , &: qu'il en fuoit à grofles gouttes. Il 
tira fon mouchoir pour s'eflfuyer le vifage , & en 
le tirant , il fit tomber le peigne & fon émi. 
Cette beauté ne l'eût pas plutôt apperçu , quelle 
fit un grand cri, & s'approcha comme pour 
mettre pied-à-terre : mais le prince , tout confus 
qu'une chofe fi peu convenable aux héros, fut 
fortie de fa pçche y. fe jeta promptement def- 
fus , & le ferra , tout indigné de l'affront qu'il 
en recevoir. Elle en fit un cri plus aigu & plus 
fenfible que le premier , & lui tournant bruf- 
quement le dos , vogua vers fon île , & difpa- 
rut à fes yeux. Il en fut fenfiblement touché > 
tous fesdéfirs fe tournèrent vers cette île, & 
ne voyant aucun bateau pour l'y conduire , il 
réfolut de tenter l'aventure de Léandre : trop 
heureux d'en éprouver la fin , pourvu que les 
commencemens lui en puflent être auflî agréa- 
bles. Il commençoit donc à fe déshabiller pour 
cette épreuve , lorfqu'il entendit au haut du ro- 
cher des cris & des gémKfemens , tels que font 
les chiens quand ils font en affliâion ; il leva 
les yeux , de vit le renard blanc qui ,. s'étant 
dreffé fur les patres de derrière , continuoît fts 
cris , & faifoit plufieurs gettes de ks pattes de 
devant , vers l'île. Le Prince le regardoit atten- 
Qvem.^nt, pendant qu'un petit bateau ji qui s'étoic 
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(dccaché de îile, aux ciis & aux figues du teaatd 
blanc V venok â p]tîne.Taiie jiers; le rivage-, le 
senard defcettdit , & dès qu'il vit le prince:, il 
fie deux ou crois faiics>de joie , ^ fb niic en de^ 
voir de hiii baifec lés inhius y 6ç 4^ lui l&her 
les pieds : inrais lê:jj^JÛn:& ifoi » dès ce;ce pce»- 
imère vae , laimoU Jk lei^tmoic > ne le voiihic 
jatneds pennectre. ^ -' 

. Penéant ces. hanii&retiir& de* pâcrd^ d'auorkV 
le batcati:écoit aboiidéifle'xeiiard biéic Hr £giÉie 
an prince, de Démence ceiqu'il irtfk xnè à^ies 
lia&hs.,^& d entres a^cr lui dân^selebflcefto.^ 
c':eflb cei qu'il foabsâicoâ: iaàdGcnment : imtùfs^MC 
c^e* de piaflèr daas un heu on il efp^0oit. db 
revoir £i divinké ,. il ie {bavinr de DsitBmnn que 
i!m pe^tie lai avoir faic ^ il le tira deia^poduâ, 
jde cûieve , & alloio 1^^ fêter idans la nisri^ uqqaiiKl 
ie reaacd Uaoc fit: oii çia -douloureua ^SdC^amatt 
À ùu manche,, lai rbciiir le boas de xenàe^Giftsmé'p 
& ne voàlanr poÎDC liaker pn£s quèieriprixxib 
ii!eûc remis le pcigheidc f étiii.dam;fapadiè; Le 
49ateaiD fe-mic i V€gUe< dès quiby &ç^; 6c 
il alloic de lai* même : m^s il n'étoit-ièoçocfe 
xfo'il imi^t .pas du iv^gé, quand oà esntssidk un 
baidt de fihe vaùK fiirle m^r rbra^eQ lln^hen^mé 
âl cheval ,> que plofieinrsi^autcés fèmblbienbipnmv 
iiiiyre,. sfirvtancajoftitt^aviiïêrdde la^tne^i^banda 
fon arc > & d'one Âèdie iqu il y mit ,1 pa|a le 

Eiv 
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renard blanc de pan en part. Il fit un grand 
foupir,& tournant trifticinent lés yeux, fur le 
.'prince ,.il les ferma comme pour ne jamais plus 
les ouvrin Le prince ne fatgûères moins rempli 
d'affliâion , que & la: âèche Téût percé Jui^ 
«lème i & fans rien confiilcer que fa douleur 
& foa reflentiment » il fe ^jeca à la met pour 
aller venger^ la mort du pauvre renard. Il fur 
Hentôt abord : mais il ne trouva plus perfbhne 9 
&' il perdît avec chagrin 1-efpoir de la .vén^ 
^ancé> en perdant les traces du meurtrier , que 
des' rochers V dont toute cette côte étoit bordée^ 
dérobèrent. à fa pourf^itle• Il revint au bord de 
la mer , pour tâcher de regagner le bateau , êc 
pour voir fi le renard ëtoit encore en ctar;d'ètre 
fecouru : mais ce fut inutilement. Tout ëtoîc 
difparu de deffus la mer, cotnme de d^[us la 
terre. Les^ efpérances du prince , avec toutes les 
^tteùfès: idées qu il s'étoit formées d*un boii* 
heur prochain, s évanouirent en même tems , 
Ce il fe trouva fur le bord de la nier fans autre 
cptnpagnie que celle de la douleur & du dé*^ 

lefpoirt . 

A c^t endroit du récit que faifott le bélier^" 
le géant Moulineau fe mit à bailler, &^fc fen<^ 
faut plus d*eavie de dormir que d'apprendre^ le 
feftQ 4e cette hiftoire , il fe déshabilla , f e ât 

idoi^ieir &9 bottes , 9c U mt au Uu . 
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Lé bélier ne manqua pas de fe trouver au 
lever de fon maître , & après lui avoir fait fa 
cour par quelques louanges fur fa bonne mine 
& fes agrémens , il lui die qu'il avoir fliit le 
tour dé la place ennemie pendant la nuit ^ que 
Fayannexaminée de fort près , à la faveur des 
ténèbres, elle lui paroifibit imprenable par la 
force , & qu'elle l'étoir encore plus par famine , 
parce que le Druide, qui commandoic aux éié- 
mens , trouveroit bien le moyen de fubfîfter , 
malgré tous leurs efforts. Se qu'il voyoit bieiï ' 
qu'il fe moquoit de tout ce qu'ils avôient faitf 
}ufques*là ; que fon avis étoit donc de tâcher 
de le furprendre avec fa fille. Par quel ftrata- 
gcme ? dit le géant. Le voici , répondît le bé-» 
lier : que votre grandeur lui fafle favoîr qu©- 
vous êtes fâché de tout ce que le reffentimenc 
vous a fait faire jufqu'à préfent, que vous ave« 
trop de tendrefTe pour fa fille , & trop de ref* 
peél pour lui , pour vous obftiner â les vouloir 
vaincre par la voie des armes ; que ne voulant 
plus devoir qu'à votre amour & à vos fervices 
un0 paix que vous défirer , vous allez retirer 
vos troupes , & le laifler en pleine liberté , 4 
condition toutefois que pour les frais de la 
guerre, & pour récompenfer mes fervices , la 
belle Alie , de fes mains blanches , voudra bieâ 
snç dorer les d^ux cornes & le& quatre pieds^ 
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du même orque le Druide fon père , garde fous 
la ftacue de Cléopâcre. Eh ! qa*eft-ce que cela 
me fera , dir le géant » que tu fois doré ? Votre 
grandeur , qui a tant d>fprit , reprit le bélier , 
ae voit-elle pas que , dès qu'on m'aura envoyé 
^n pafleport , j^ me rendrai auprès du Ikuïde , 
6c que , comme la force de fes enchaMmens 
dépend de fa vie , je; prendrai mon rems poos 
lui donner de mes d^ux cornes dans le ventre r 
^ que, l'ayant tué , rien ne me fera plus facila 
^ue de vous ouvrir une pcxte, du château pauc 
vous rendre maître de fa fille & de tous fes ni^ 
fors ? Le généreux Moulineau n'eut gairde do 
s*oppofer à m\ projet fi plein de noirceur & d*in- 
£imie j il y voulut fieulement faire quelque petit 
•f:hangement , pour que le bélier n'en eut pa9 
feul l'honneuç^Il imagina dpnc que 3 pour mieuiç 
fromper le Druï4e , il falloir envoyer un hérauit 
4'armes au lieu d'un trompette. Le bélier parut 
f n extafç d'^dnrx^ration à ce traie de prudence & 
^e vivacité. La chofe étant réf^ae , fuiv^nt ce 
dernier avis , tandis que le Hérault fe pcéparoit | 
jSc qu'on lui faifoit fes dépèches , le géant pri^ 
|bn favori de r-eprendrô l'bifkiire du «renaird 
iJanc : ce qu'il fit de cette manière, 
. . Le prince y r efté feul au bord de la mer , cpnfHp^ 
|e vous l'ai dit » n'avoit jamais eu la tète fi ceni« 
{lie de diffécences agtCiattoo$> ai le ccroi: fi pé*. 
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nétré de tendrefle & d'afflidion. Il fte pouvoir 
fe réfoudre à quitter un rivage fur lequel il 
avoir été témoin de tant d'évçnemens extraor* 
dinaires ; le renard » la nymphe & le poifTon 
occupoienr fe^enfées rour-à-tour, fans pou- 
voir comprendre ce qu'ils étoienr. Il favoic feu- 
lement qu'on n avoir jamais fenti ranr d*amour 
qu'il en feutoit pour cetre Nymphe , tant d'hor- 
reur qu'il en avoir du poiffon , ni tant d'amitié 
que celle qu'il portoir à la mémoire de l'infor- 
tuné renard. L'approche de la nuit & quelques 
éclairs qui menaçoiem d'un prochain orage > in- 
tarrompir-ent fes rêveries. Se l'obligèrent de cher- 
cher un endroit qui pût le mettre à couvert. Il 
n'en con.noifToit poinç de plus commode que la 
glotte à^s bains ; elle lui parur éclairée d'un 
grand nombre de lumières y 8c quand il en fut 
près , il entendit la même voix qu'il y avoit 
dé]à encendu deux fois j il fe coula le plus dour 
ceqienr qu'il put; , jufqu'à l'entrée, de la grotte : 
il s'arrêta tout court , rant il eut peur d'inter- 
rompre les açcens de la plus belle voix qu'il eût 
|anxais enteudue ; il é^oir d près de celle qui 
chantoit, & tellement atteutif aux paroles de foU 
chant , qu'il n'en perdit pas un mot,, Les voici* 

ftiaçct pour qui je feos les tcaicÂd'iin (cniaçm^m,» 
Si vous ne voulez; pas qu'an inaavai$ Caxii ifitcjgiMtt 
Oqoocz » moi quel<ju,cs coups de pcijiaç^. « 
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Quand vous me] trouverez dans Teau > 
"Et quoique rien ne foit plus beau 
• Que mon éclat , quand je me baigne , 
Si vous m*aimez , brûlez' ma peau. 

Des paroles fi flatteufes pour fon efpoîr , & 
cependant fi obfcures & fi myftérieufes , aug- 
mentèrent tellement fa curiofité , qu'il entra 
brufquement dans la grotte , bien réfôlu pour- 
tant , s'il y trouvoit la chanteufe , de n'exécuter 
^ue la moitié de fes volontés ^ & de ne faire 
que la peigner bien délicatement , & non pas de 
lui brûler la peau , qui devoit être la plus belle, 
du monde , puisqu'elle le difoit. De plus , il avoir 
un preffèntiment que fa divinité de l'autre jour 
pourroit bien être cette même chanteufe. 

On ne chanta plus , d'abord qu'il fut dans la 
grotte j elle étoit éclairée d'une infinité de lu-^ 
mières placées dans des gaines d'ébène garnies 
d'or , comme itoit la cuve , & toutes les bon- 
gies avoient chacune la forme d'un couteau for* 
tant à moitié de la gaine. Cette forte d'illumi- 
nation le furprit : mais il le fut bien plus , 
quand il vit la cuve enveloppée d'un pavillon 
de fatin blanc tout chamarré de gaines en brq- 
derie d'or ; il examirioit tout ce qu'il voyoit avec 
attention & étonnemeht , lorfqu'il entendit fou« 
pirer quelqu un fous c^ j)avillon , de un moment 
après y il entendit: ces mots : 
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« Prince , je fuis celle que vous aimiez & qui 
)9 vous aime , faites tour ce que je vous dirai» 
» quelque difficiles que les chofes vous pa- 
j> roiflent , & ne vous effrayez- pas dans une 
» aventure où vous me perdrez pour jamais , 
5> fi , lorfque ce pavillon s'ouvrira, vous témoi- 
v> gnez la moindre peur. >» Moi , peur ! s'ccria- 

t-il Dans le moment le pavillon s'o||vrit , 

& ce qui fe préfenta à fes regards penfa le faire 
évanouir; une tète de crocodile, la gueule ou- 
verte , paroiflbit hors du bain , & fembloit s'avan- 
cer vers lui. Il ne recula point : mais il fuoit â 
groffes gouttes , & le cœur lui battoir. Cepen-: 
dant , il regarda fixement cette affreufe hure qui,' 
- s'é tant fermée, fe retrouflà pour faire voir fous 
elle le plus beau vifage qui fut jamais , & qu'il 
reconnut pour être celui de la nymphe qu'il 
âdoroit. Cette tête pourtant , qui s'élevoit au- 
deflTus de celle de la Nymphe comme une ef- 
pèce de rayon , compofoit une aflez vilaine coef- 
fure , & lui ferroit le front & les joues avec 
tant de jufteffe , qu'on ne voyoit pas un feul de 
fes cheveux. Il n'importe , toute Thorreur du 
prince fe diflîpa dès que fes beaux yeux fe tour- 
nèrent vers lui , & fe mettant à genoux pour 
l'adorer plus refpeârueufement,, il alloit parler, 
lorfque la nymphe lui dit : Que faites - vous , 
prince ? les momens fo|^j>récieux , que ne me 
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peignez -^ vous ? La peigner, difoit-il en lui- 
même ! eh l comment ? La nymphe lui paruC 
irritée de ce retardement ; il prit donc fon pei- 
gne 5 & croyant le tirer d'abord de fon étui , 
il fentit avec furprife qu'il n'en fortoit que petit 
à petit , & non fans beaucoup d'effort. Mais à 
mefure qu'il fortoit, la tête du crocodile fe ren- 
verfoft en arrière , & découvrit enfin les plus 
beaux cheveux de l'univers. Quand le peigne fut 
à moitié forti , la tète difparut , & le prince vie 
alors la nymphe dans tous fes charmes : les tranC- 
porjts de joie qu'il fentoit , lui donnèrent un 
nouvel emprelfement pour tirer fon peigne , 
croyant bien qu'elle avoit befoin d être peignée , 
après avoir porté cette vilaine tète. Il vit qu à 
mefure que le peigne fortoit de l'étui , le refte 
de la nymphe fortoit de l'eau , les lys , la neige 
Se l'albâtre auroient paru jaunes auprès de ce 
qui s'offroît à {qs yeux j mais cette blancheut 
éblouiflànte n'étoit rien en comparaifon des grâces 
qui accompagnoient toutes ces beautés : elle avoit 
les épaules & la moitié des bras hors de Teau ) 
& c'étoit une chofe à voir que les efforts que le 
prince faifoit contre fon peigne en faveur du 
refte. Mais la nymphe prenant la parole i c'eft 
àflez , dit-elle , laiffez - là votre peigne & fon 
étui pour brûler vice ma peau. Moi ! s'écria-t-il , 
moi , brûler votre peavf! Que la mienne > avec 
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rout liion corps & avec tout l'univers , foît ré- 
duite en cendres , plutôt que cette divine peau 
foit feulement égratignée par celui qui vous 
adore. Je ne douce point de votre amour , ré- 
pondit la nymphe ; mais ce n'eft pas ici le tems 
d'en étaler la déiicatefTe , il n eft queftion que 
de m'obéir ; fi on vous prévient , vous me per- 
drez pour jamais ; car apprenez que je ne puis 
ècre qu a celui qui aura brûlé ma peau. Le prince 
ne pouvoir fe réfoudre à cette exécution , & tan« 
dis que la pitié , lamour & Tobéiflance^fe diC* 
putoientdans fon cœur , la nymphe lui dit adieu, 
le pavillon fe referma fur elle , Se toutes les lu- 
mières s'éteignirent» 

Ce fut alors que le prince fe repentit de n'a- 
voir pas brûlé quelque petit endroit de cette 
belle peau , à laquelle il auroit fait un peu de 
mal ^ il eft vrai y mais dont il auroit retiré un 
fi grand bien. Il étoit réfplu de réparer fa faute 
à la première occafiôn , & pour empêcher qu'on 
ne le prévînt » il fut fe camper â l'entrée de la 
grotte pour y attendre le jour. Un moment après 
qu'il y fut , une nouvelle lumière le frappa , il 
fcrut que c'étoit la grotte qui s'éclairoit de nou- 
veau : iTîais c'étoit un feu qu*on avoit allumé 
fous les derniers arbres de la forêt qui s'étendoic 
vers le rivage^ i il couroit pour en prendre quel- 
4j|pe tifon , c^uapd p au premier pas qu il fit ^ il 
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vit la peau du poîfîon : la même horreur i^ 
faifît , à cette vue , & indigné^ de rencontre^ 
encore cet objet affreux , il le prit tranfporté 
de colère , en s^écriant : pour toi , déteftable 
peau , qui refïembles Ci peu a celle de la nym- 
phe que j'adore , tu feras brûlée j & courant 
de routes fes forces vers Tendroit où il voyoit 
le feu y il vit une femme aflîfe qui iie l'eut pas 
plutôt apperCu , chargé de cet objet effrayant , 
qu'elle fît un grand cri & fe fauVa toute éperdue 
dans le plus épais de la foret. 

Le prince jeta cette peau dans le feu : àès 
qu'elle y fut , il crut avoir fait fauter une mine 
chargée de cent milliers de poudre , tant îe 
fracas fut épouvantable. Après cet exploit , il 
fe faifît d'un tifon , & révint en toute diligence 
vers fon pofte \ fon tîfon fut inutile j il trouva 
toutes les bougies rallumées , vit la cuve encore 
pleine d'eaù ^ maïs il ne vit plus ni le pavillon, 
ni la nymphe i il penfa s*en défefpérer, ne dou- 
tant pas que quelque amant moins tendre , àprè$ 
Tavoir bien peignée & bien brûlée , ne t'eût 
emmenée pour fa récompenfe. 
\ Il fortit comme un fou pour courir après , 
fans favoir de qUel côté il alloit ; il parcourut 
toute la fbrèc 3 fans que nul objet s'offrît 2I fa 
\vue. Le jour commençoît à paroître , lorfqu'if 
ie trouva à l'endroit où le feu avoit été allumé ; 
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fl ^oxAm ^oir É'tine r«(toit mti de tétté âlfreait 
j>eaa i^ai ai^ôic iFitt tam d& brâie , il ti'en vit que 
la ' cendre^ Mâiy quellof fut fa forprife ^ dô re^ 
troiiver k tarcaH^ deuk pa$ de ïi \ Cette vae Idi 
donna de là |oie , ne doutant point qtie la ptii»» 
cefle fa fctnt^ ne fut ceite pètibnne qai s'étoH 
faavétt^ii» letfoifei t il coarut avec eni{M:eânnexie 
du cèeé 6Ù il i'^vc^ic vivfiiiir^ faiis £e mettre eil 
feide dûcarcà»^ Ac iila ^etic^ntra qtd levencôft 
fur les pas avec vivatitéi» Ce téoit feroit trop 
leng ^ fi je f<M($ difois la joie qu ils eurent e<l 
& vûfam » tes eireâèt qo^ib^ fe firent » flc lee 
tendres eiprefiiôns qui hnMqt^cneAt Ipur amitié^ 
iW ne fé^l^<dîéi^ p^nt de^ fe faicximet tontes le» 
inquiétudes iqtiilU* avc^nt jM/^ l'un jpoui^ rantre^ 
-ft^ s'ài&Mifl' âiS^^wl, à*tm grand atbte » pour ik 
Monter «dût ce qui leur étbit artivé. Le pnûts ^ 
«lyailt (à\t le fécit de foa aythtutfes au fujet de U 
^yiiiphe A: de la grotte ^ doblia par bonheur et 
li^td lui étok arrivé avec le rmard blanc ^ êc &k 
bieri; éaf tâi ptinoefley'ayqMir colite ./erJafiièp^ 
itthes fûfi^U l'endroit od^iaws Vkwm.hiSèe^ 
poursuivit aln£i. ) 

O mon cbér frère \ & vous avie^ éontitt Jet 
fehatftieii de ie renard^ ii e^écé impoffibb'quo 
vous ne TeuffieSE aimé t fes Rotins Ar ùê adiduitée 
auprès de moi avoient quelque chofe de fuifr 
hatttfel t il fembloit deviner mes pf niiies ^ tans 
J'om$ XX% F 



Halloic i propois ztJbîi^ymK-Mj^^s ttfs foùhaîti): 
|e'ix'èn:faifoxs pxpinc , à U.véfité ^ 4]ue; celui de 
4i'tn. être jamais réparée i )*«n-avi>i$'(î peur , que 
ârioa pcemier foin avoir éré dei lui cacher mon 
•carcan, qui faifoic fuir toutes, le$becês. Le petit 
.calais où nous étions is.ctoic embpUtde jArdfns,, 
:;d:e grottes & de fontaines : lé r^nàcd my.conr 
«duifoit, quand, il «.s/im^ûioit qoe !j*^ypU\epyi^ 
ide^nre promener ; & dans ces pixMsueiwlfSi , quoi- 
tguiliie.pût me parlei^» il eiiceiiKiQ^t;Cout;.çê qujp 
ëe lui diibis, &.tr0urôitre-mQy;ei» de; ifie faire 
icdmprendre qu'il écoit tranfporoé d4 1^ bonne vor 
4ônté que |*avois pour lui y cependan;^ jil fem^ 
éJoit jme demandera, quelque : ctoife i çirc.'fôfr r ije*- 

gards & par des ^ftes fuppU^s,} :j c|6i$î^4çf 
ftlpoii: de rie pouy^ir comprendç^. ge qi^l yoif; 
lottanedire ', .car;;je*lttiattrdi$ dofiné.En^ yie; i 
iiSki je/fusiéclaircb 'pctuc wiorx nt%lH^^t» if 'avois 
cache lé xarcan au milita, de quelque :^m(ron , â 
l^xtréi^itc da jadlân c. ie renard blanc T^pppr^ui 
dansûne de.no&prQOienfdes» Si j^oift 4*efi;avoir 
peuircdname les:jimesjbètes > il me<qf!iicrà pour 
fauter à corps perdu dedus : maisdçsrqu'il l'eut 
cotiohé , le trarcan fe reletma a?ec le.m^me bfuit 
qu'il dvoit fait éntr&Les. màias de la téine. : à ce 
bruit Vie pan^re'renârd fit un faut en , arrière j Se 
A\\n autre , fcanchibLp muraille du jardj/i V f^ns 
^ae JQ l'aie jammrreyn depuis. Je: fus re^tréndre 



èe çuudù carcan qae Je 4ft9(loi&% fc ^pe |*â% 
fois abandonné ^ fi je ne m'écois (o^^f^i^ ^\X 
m'écoit néceifaiiie dans le bo^is po^i:ni«;^ra|^tir 
des ^acijes. bctes. Je ne Vtxx^, p«s placer 4^n£rle$ 
mams , f^\x'\\ s'ouvrit ^..«Cj; 4eguif pejwr fac;^ > 

9*?iW6| !'¥« «^^^ ^^9* Ç^l^-pa*^ l«*i?oif , le» 
fpcbgçrs^ & les pté^pÂc^s ay^c des ,pdk»es ! in£« 

iile$ ^ le plas grand de, mes maux a tpufofurç.^ 
de ne ppuvoîr retr^uveC' moa fidèle' & %îeA't 
ai(pé renai;^' ^ ^^^^ ^^ furpric hier à Tfml^ai^ 
oj^,};'avois allunié ce feu auprès du<]ael:yot|S;j[ne 
.vîx^^p&efFtfayer avec .oeçré; bofriH^ pea^j^; . &ç ^d^ 
x)ue f ai été remille ,de. rétpnnement ^e, sn^ 
jcaufaje &acas que j'eiit^ndis e^ milçi^^Xit^ 
feu/, je.f^h revenue. fur, mes pa^pour i^pfegi/k^ 
ce carcan q^.e j.'avois .tniI^Ué ckns ma fraypi^f». . 
; . Eft firtifeç ce récit vl^.pFiii#Cfe pri%f9ii ff;èiîç 
dç la cancer à ç^ec endroit : plats ikeKMryjb^aii 
J'v (cKerc^r , il |iç /%trS)u^v^ plus ; elle;n^it ^ 
|>as a affligée quV^e Vaurp/c. été av^^c k r^nf- 
jconrre.def^alr^re;, (4 préfençeJa ralTaçc^p Ç9^^$ 
les péi;i]s dont La, ve.rt;ia,4^ carcan ravok.g^ajojjf 
|ufqi)'çil(p^$,;, 3c compr^çr ftir.ia complaifaucefâl^ 

raroirijî|4ftiB'^^^^^ P^^^^i.^^^^ ; mpn cher .iii^re ^ 
lui àiï^fs^t irff/ijuî ferrant les mains & ei^pieu^ 
rant , je vous avoue llercès de ma fo|ji$ 5 jç ne 
pui;if plus .vi)^e faiis le renard blanc» SqJ^Vpus 
n'avea^:l%,^,ûpa^ de mV^om^a^njér po«rie^.<;^^^ 

fi/ 



dtct paf toute la téttt , voui me vétrez motiiïè 
Ûcl dottï*tin 

^ LiE^ f/tinttit Lombardie avoir les larmes aax 
féxi ëtï (àn^tMt au défefpoir où tomBeroic àt 
((ÉùXf^\xuAà e!i6 faaroic la trifte deftinée de 
të pauvre renard , & he voulant pas lui- donner 
xé fchâgrin , il loi tut ce cju'il favoît ^^ & lai 
fiàitàti^nti pourvu qù'eHe voulue lui àccordef 
ië Éîiftè'de ce jour pouf parcourir le rivage de 
là mèfé la princeïft y cènfeiitit à peine , tank 
êWe^ étoit preffée de courir aprèis lê renard blanc"^ 
L« grotte des bains fat le liéù qu'ils fé rhaf» 
puèrent pour fe te trouver , après qu^ls auroient 
Vifité tous les environs. En y entrânr, la ptin- 
reflfe fut étoftnéê des lAerveillcs qu'elle y vit -, 
quoique Ton frère i'^n eut préyeime; Se pen^ 
dànè qu^élle étoit occupée à les conâdcrér i le 
f^xticis grittipoit jufqii'au fommet du ràcfher , 
4%ii portant ^ aprèâ y ètte arrivé ^ fes regarder 
lé plus loin que fa vue pût s'éteàdrè (ut la terré 
& fur la mer , la terte ni la mer ne lui oiffirirent 
riéh de ce qu'il duerchbk. Cet endroit feiÉtbli^t 
^tr exprès pour larèvètié'} te fut âétK là que 
la tète du crocodile lui réventam dahs refprit^ 
^l'idée de ta nymphe y fuccédaht,^ il ne put 
i*eiifïpèeher de parler fèuL • 

* <Ju'eft-eHe devenue , dî(toitrif , cette adoiaUé 
:%ure que j'ai vue £cmsdês formés ifi ££Srentes^S 
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êc que font devenus fbs fentimens (î (avcnaUes t 
qu'elle a bien voulu ne me pas cacher ? Quoi 1 
pour ne l'avoir pas voulu brûler , elle c^paroSci 
Mais«yécria*t-il tout^d'un-'Coap , ne feroic-ce 
point cette horrible peau que |'ai brûlée^ qa'ieUe 
a voulu dire ? Cec4» pènfée le fit revenir comme 
d'un fbnge, & convaincu de fa premiers erreur i 
oui , cominua-r^il , c^eft cette peaii dont elle 
voulait fe défaire. Ma foi , dit h géant , jt 
m'y ferois mépris tout comme lai ^ d'oà vient 
auifi que cette fotte grenouille nç lai dtfdit po 
que c'étoit fon autre peau i Mais achève toa 
ronte ; car franchement je commence à le r rotiK 
»cr un peu long. ^ 

Le prince » dit le bélier , perCoadé eadéremenc 
par d$ nouvelles réfteaions , qu'il avoir, fans y 
-fonger , fait une partie de ce que' la nympli» loi 
avoit ordonné ^ ne pouvoit comprendre- ^ac 
4}aelle raifon etlè ne loi dbnnoit pas lieu 4e faite 
ie teike. Par exemple , dt(bit*ii , en pref^ancfim 
«peigne , 8c le tiranc auflS facilement qqe le jour 
d^ épreuves ^ (i cette reine dt mots cmur éi;oit 
ici , ja la peignerois mieux qn' elle ne l'a jamaie 
été de fes jours* Il trnt êntendte qttelqot» cris 
<tàns le bois , €dmme il achevait cet ' mou ^^ 
4 aanc retournéver» Pendroit d'où pairroient ces 
«ris , ii vit une femme qui çoutoci: de louie ia 
îforcô à <travet»-iêtf;*arf»e$^, ^ou» jfe fauvei d'n» 

F uj 



liomme à cheval qui M pôurfuivoic : malgré III 

âiihihcé dd& lieiiix , il remarqua que cétr^homme 

àiMHt. ûn^arc â la faiatn ; j8c ne doutant pas que 

ce fuc tehneuarter du tenard blanc » .& 4ue celle 

qu'ik;pourfitîvoic neuf beiîpm d'un. prompt. fe« 

cours y' ili ctTurut.' dans le bois» Les cris de cette 

femme k.guidoient , car il en avoic perdu k vue 

tn defcéndaiu du fochet: le défit de la fecoûrir 

te de'^^eneerllexenacdlblânc » femblotc lm.don^ 

Der des la)jës':,mat$ fans aller fi: vite ^ il les 

seatjibtêbtâr' joints. La dificulté des chemins 

avoit f4ÎtjK)mber U f«mme>i8c cet hommeâvoic 

fDisplGid.2.cesie3;&.la:cencttt entre fesbras : tl 

alloic la mettre fur fon cheval y quand le. prince 

Arriva^ ' La • beauté de ce té f>er/bnne . l'eblèuic 

d'abord 2. mats fà furprtfe fut extrême, lori^ 

;qii'il ia reconnut pour être U reine fa belie^ 

inere^ îLfie favoit point fon jieureux change* 

inenr^. &«ie fou venir, de fes cruautés & de fa 

«liainepour f^ fœur dç^ppur lui , penfèrent le 

faire: irepen tir d',cirç.ftilôr activé. Cependant^ 

'comme il écoit généreux ^ il \^ dégagea, df fon 

xaviATeuîr^'iSc: mettant Tépée: à la main , il alloic 

^e^ger^foapioÎQre , & U; mfcfici;: de fon ami le 

.renard blanc ^.lorfque Aa jçtnele retint ,t en lui 

rdifant» que c'écoit l'àtiçhidtiç xtie Plaifance : U 

n'en douta pasv^prèsd'ayp'itsQtamipé ; cac c'étoic 

i^chiduc le. pks iauj^^,qui:fttt au monde. U 
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avoit la barbe épaifTè , les cheveui Rferîjfés , les 
regards farouches, & fes Habîtrtoùt en lam-^ 
beaux. La reine fe mit ^genoux, embràfla ceux * 
du prince , en lur demandant patdon de -Tes în- 
juftices,, & fe conjura de venit^vec elle au fe^ 
cours du roi'fon m?.ri^ que' ce -maudit archiduc 
venoît de* Hèffèr* d^une flèche' qu'il lui àvoié 
tirée. Le prince , tranfportc de xoiere , â cette 
fâcheufe nouvelle ,- fe retomba* 'pour le tue^ 
malgré fa folie : mais il avôit repris fbn cheval 
pendant le difcoûrs de là reine , & vraifembla* 
blemènt il étoic allé chercher à faiifê quelque nou-* 
vel exploit. . - ^ 

Tandis que la reine & le prince allaient i 
grands^ pas ,• vers rendrort où 7e* roi étoit , elle 
contoit au prince comme fon ccdur avoir été fou- 
daînement changé pour coûté la famille royale ; 
que le roi fon époux y ne la voiilant plus voir ; 
avoir quitté fa ' cour, pour therchèr fes enfans ; 
que défefpérée dut déparc de fon mari , elle l*avoîc 
fuivi fans équipage & fans train^ ': mais que » ne 
pouvant les trouver tous^ trois, elle avoir coh-* 
fiilté la mëre aux gaines , qui Tavoit fait coh-» 
dttire à l'île des gaines , ou elle avoit vu la plus 
Belle princelfè de Punivers » 2e la plus malheu- 
reufe, puifqu^elte étoit obligée par enchantemcnr 
de prendre- d'un jour à l'autre la figure d ui> 
monftre marin}* que, quand ce - four arri voit »' 
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il fe ptéfeticoit que grande peau devant elle ^ 
iponcre laquelle il ixiî écoit impoiTibte de réfifter } 
que, l'horreur c^u^^elie en avoir , lui donnoic millt 
jnorts y Se que cependant eUe écoit forcée de s*cn 
envelopper » ou 4? ieje;er dans la mer. 

Le prince^ tr^nfporré d admiration & d,e joie^ 
tie put s^empèçher d'embraffer la reine i cet e^« 
droit de fon récit , & de Tailurer que celle dont 
elle parloir y ne ieroir plus iniportunée de cetta 
nfFreafe peau ^ Se £^ mettant à genoux à fon 
tour ) il conjura la leine de le conduire à Tilo 
où étoit cette adorable princeife. Ç'eft pour vous 
y mener que je vous cherchois , répliqua- t-^elle : 
mais vous ayant fi iieureufement trouvé , nous 
n'avons pourtant encore rien fait , fi nous na 
pouvons la princeiTe votre £sur ^ car de fa pcér 
fence , aufH bien que de la vôtre , dépend le fa<r 
lut de la plus précieuiê vie qui fgit au monde, 
£t de quelle vie , dit le prince alarmé ? Pe 
ccUe du renard blanc , Jteprit la reine ^ que vo^s^ 
ne trouverons peut-être plus en vie. A cette i^(( 
de la mort du jrenard Uauc • la belle reine ne 
put retenir fe^ latmes. Hélas ! pour fuivic ^ elle ^^^ 
ce pauvre renard nous venoit voir de teois eti^ 
tems^ & nous çharmoit par £es puinièresu W^ 
il fie figne qu'on lui envoyât la ch^doupe de l'iLe^i 
j^ifois au nvage pour l^toeadre ,:|a^Wk ^nr^ 

cbantéç s'y proinenoit avec iwi ; m^is ^je m. 
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ptirteftec jufqul £ou anivi^ ; car s'éctnt éloi«» 
gnée comme pour rêver , $lle fit un girand ctî 
& fur le champ s'élança daii^ k mer » fout lu 
figure la plus Iijiil^ufe qu on pijMi0e voîn Je la 
plaignis : mais j'eu$ b^ea d wc^ es fajecs de m'ft& 
â%er quand la clialoi^e abords » & que fe vis I0 
pautrre renard blanc , baigné dam ton faog • Sb 
acpc derniers abois. A cet$e vue je fis mille cri* 
douloureux^, Çc l'ayant piis .dans mes btâe» JA 
le porrai doucement au pajiaii é» gaioM » ojb 
il eft fervi comme àv^ çpki du roî votre pàre«> 
Les chirurgiens j^èren^ fa bleAone montait ^ 
mais la gouvername de' l'île « qiu s*imérefl« 
pour lui y fe mit i genoux.deVant la reine dei 
oracles ^ fy portai 1 oreille » & fentendk que ; 
fi je pouvois ^lÉier le pfioce & la piinccfie 
de Lombardie dans vingt - quatre heures dMP 
r|If , le cl^rd blanc érofc fauve; que fie nV^ 
qu'à me œserç^e éms h chalonpb » i|ui me ûom*: 
dojjxoit ,à ce rivage où j'aMois. de hùu im« 
velles. J'^bçrd^ii bier i l'enrràe.ab la nuit:; je 
parcourus 1^ Ibfèt poiir vans ceonver : maâri 
queUe fut ma furpriie d'f trooirer le roi 1 J'en' 
fos rranfpo^tée df pm i il voulue d'abord «j^' 
fuiâ% Voyant fon defTein , je me jetai à fes piede »'• 
if liu'Jiis, tç^at de cbofTes pour Tâflarêr deiaon 
IreperKK .^:4?. 1WH1 .<:bangen!ieiie ^ qu'il céda i la - 
mid^oKS? <|u'Rja .ieu)Qurs eue jpmttivt^ ^ 4:ep«tt$^^ 
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«tant il me dit ^uil tic pbuVoît^rëftèr où j'ctoîs J 
qa'il n'càt ' tf ouvé fes enfaris. Alors fe lai dis 
«pie |e« vous cherchois tous deux j"^& qu*un 
Oracle avok dit, que je vous tfouverbis j il me 
crut : enfâfiie-, fè* lui appris tè que je viens 
4ê roûç conter. Il m'apprit à (bn^^ tôùr , que Tar-- 
^dac Ion patent», s'écant 'échappé depuis deux 
m trois jours de ceux qui' 1 avoient en garde , 
cmiiM les cbaâi{>s , & tùoic à* coups de flèches 
Wlit'Ce qu il rencontroit. Ce mât in-^ comme nous 
cûmitxencîoÂsi^rcounr ta fbf'èt pour vous cher- 
cher, l'archiduc qui , ^ar nialheut nous fut-- 
-^r, percale roi d'un coup de flèche à l'épaule ,' 
Ce i d'un autre qu'il avoir mif^ à fôn arc , m*al^. 
Iptt donner la mort : mais 41 le retint après 
flravoir quelque tems confidérée, & je jugeai 
qaik vouloir me faire tout aiitre traitement ; 
Qsc\îl vint droit? à moi pour me faiflr & me 

mectre fur fon cheval. Cette frayeur me donna^ 

» ... 

«m* de force & de légèreté ; qu'il me perdit' 
Ujpqtot .de vue. ^ Comme il avoit mis pied k 
terre!» le rems qu'il perdoit à remonter à che^! 
>rai f m'avoit donné beaucoup d'avance fur lui : ; 
. cependant fans votre fecours j'étois en fa puif*' 
£^ce. 

Ce récit finît juftement à l'endroit où le roi* 
ayoit étébleflc : mais ils ne l'y trouvèrent plus;- 
ce furent d||. nouv^elles allarpes. La pitié d'une 
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y^rty & le devoir de l'autre, vouloient que 3^ 
laidanc U toute autre inquiécude , ils fe remilTent 
^ le chercher : mais l'amour, beaucoup . plu^ 
prelTant que tous les autres égards , s'y pppofa. 
Ils fouhauèrent donc toutes fortes de profpé*; 
rites au roî en quelque lieu qu'il fut , & s'ache-r 
minèrent. en toute diligence vers la grotte des 
bains , pour y prendre la princeffe , & voguèrent 
enfuitê vers llle des gai^aes. En entrant . .dan^ 
Ja grotte , ils trouvèrent la princefTe afnfe qui 
fe déferpéroit , elle tenoit la tête du roi ion père 
fur fes genoux , & rarrofoit de Tes. larmes ; 
elle le croyoir mort } mais il n'étoit qu'évanouL 
L'ardeur, de courir après <i|lul qui yenoit de le 
hleïïer , & qui vouloir encore lui ravir jfa fenome» 
& de plus , la perte de fon.fang l'aypîtnt telle- 
ment affoibli , que tout ce qu'il avoit.pu faire 
avoit été de fe traîner jufqu'à cette, grptte pour 
y cbercïier du fecours : fa foiblefle & fa for- 
prife lui firent perdre le fentiment. 

Votre. grandeur-. aura la bonté d[e 5,*îtnagUiei* 
les douleurs , les cris & les plaintes du fils &: 
de la femnie , quand ils virent le roi dans cet 
état , pour que je ne vous en importune ^po>nt» 
Ils le firent.revenir de la manière quon fait or- 
dinairement revenir dans le^s romans les bérp; 
& les . divinités interdites. c'e{t-.à-dire . avec 
forcé éàvU fraîche.. On arrêta' fon fang avec dçs 
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tompteffts de gaze , & enfuîte le foule^aht de 
tous côtés » on le mena )ufqu'à la chaloupe de 
l'île , qui eut la bonté de fe venir ranger à Teii" 
dtoit du rivage le plus prochain de la grotte. Dè$ 
qu'ils y furent placés , la prîncefTé apprit de la 
bouche de fa belle-mère j la trifte aventure dé 
fon cher renard. En apprenant ce malheur y (on 
défef^ir éclata de mille manières différentes ^ 
ielle vôuloit fe jeter dans la mer » ou du moins 
s'évanouir d'affliâion : mais on ne lui permit n| 
f un Ai Tautré , 8c Top t'roçyà moyen de tranquil- 
lifer un peu fon efprit > en lui^ difant <jue ^ dès 
quelle atriveroic. auprès du renard , mourant ^ 
il fe' pprtcrpît k injrveille. 11 n'y a rien de fi 
doux pour un cœur amoureux , que de pouvoir 
rendre ta vie^i 1 objet de fa tendrefle. Quoique 
le bateau allât comme un trait y il lui fembloir 
imnîobile t ion impatience fut fenfin farisfaite , 
ih abordèrent » mirept pied â terre » & bientôt 
fe rendirent au palais. Nous les y laiderons ^ sll 
vouy plaît y^ pour nous tranfporjer où IVchî-f 
ivLC • ; ; • 0h ! va te promener avec ton archi- 
duc V^it fe géant :' Je te défends abfolument de 
quitter ton ite qu^ tout ceci ne foit firiil CommQ 
il vous plaira , reptit le. bélier , il poùrfuivit 

l*-y»i-' CM «.■*€.. ^ ...^.. 

amu. 

^ " te ténard btan^'^ , Wuché fur un petit nt , aur 

^tSs Ifuii^bri feu ,''tëhà6ît'a^fa&i*,Tes ycùx 



étotent fermés ^ Se . tout fon corps fans mouve-r. 
mène : mais au premier cri qae fie jU princefle i 
il ouvrit les yeux , & rappelant , dès c|u'il la 
vie , le peu qui lui reftpic de* force ^ il la re** 
garda d'une inanière aÛez cendre pour un renard 
k Tagonie , ic remua foibleipeiic la queue. £!!• 
fe jeta coure plate i terre auprès de lui i mais 
la gouvernante de rîle q^il ne ra\çqitpaaeiivoyét 
chercher pour fe lamenter , la prit par les bras » 
& l'ayanr relevée s que iàites-vous.? lui dit-elle ^^ 
il eft queftion de guérir le renard , ^ non pas 
de le plaindre. Le roi de Lombardie;,, t^ot iadr 
gardant qu'il étpit.», avoir pris la ml^me folit 
t]ue tout le monde, prenoit à la premièce vue d$ 
certe aimable bète^ Se pendant le diff^lKs df 
la gouvernante , il ne ceiToit de plfsurer > & d# 
tarer le pouls di^ malade. La gouvernante U fie 
mmener dans un apparicement j Se tandis qu^il 
étoit entre les mains des chirurgiens , s adrei^ 
fant encore i la prinçefle : que tard^-vqus » loi 
jdit-elle» à fecouxir votre cher, rçiuprd ? Sa vim 
eft encre vos mains » Sf{ i^s que yppis!}itt,attre9 
inis le carcan que vous avec > il fe f^^ miee^ 
q^ue jamais : mais jetons avertis ^qUJ oe. reftf 
plus que quelques moinens poar,Je.^ir^..C4 
fut le comble du dj^fefpoir pout ia oàoçeiTt i 
4e favoir que. Ic ialutd» fou cher r^n^^d dé? 
pendoit d'un c^rcaa.^u>Ue ^^j^^'^ 4*f 
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qu on lè fut , ceiut une lamentation untverfôlle \ 
tous les aflîèans fe mirent à crier , le carcan eft 
perdu : & mille voix , fortant tout à la fois de 
taille gaines dont la chambre 'èroic ornée, fé 
joignSent 1 ce concert, & fut des tons diffé- 
Jrens crièréAt : le carcan eft perdu ! ' 
' Le roî ^e LombarcHe , qiie' les chïriirgieni 
fondoîent alors , leur diemanda ce que c*étoit 
que cet horrible bruit qu*il enteiidoît j celui qui 
•voit panft* fe renard de fé$ bleflures en rêvé- 
hoir , & die au roi ce ^ue c'ctôit, Voili bien 
ia bruit , luisît le roi , p6ut un carcan. Tenez i 
kjonta-t^il brufquement , en voili mi qae j'ai 
trouvé' cte matin: dans lafoifêr, ;e*'(bùhâite-*qu*3 
foit celui qu'on Regrette ; tar fans doute, il Fera 
tcefler ce britlï înfupportàble que je nié puis ïbiir- 
ïrir. Oh peut jùgeir du niai ^uié la fondé 'fâfifoit 
ia.u roi -parla inaniière chagriné' dbfit il envoyoît 
le carcan aii fëcours dè'cte mêbie renard -qtfil 
tivcMt trouvé fi- àiniable: HJUànd' le chiturgtéh 
barutaveclë* carcan', le 'tfaùvte malade a voit lè 
4K)quétde'li'nTclrc', & ta princèlfe , qui voûldit 
te- inet\^^éiiik^toiv de vdîf tant de gaines , fahk 
trouver un kï^f^m^tèm^^h ptitle carcan avefe 
fcne- viVàèité^qUl* telTeriiblÔit aflez à la foUe , fe 
init prdà^rinnehti air cbu^ tlè 4bn cher renard; 
Àuflî tôt îl s^ééehdit', &* s-éteiidJt tellement , que 
%e ne &f plus'* &ftTenard^'ii£air bien le plus char- 



.teant-dç toos; les hommes. Ce changement n« 

jdiaiinua riçA 4e^ U ^tendtedè de. U princeflè.^ 

^qflî n'^ perdoif r fille pas y 8c rayiet de joie §c 

^'admiraKon , eUe itoic embatroiTée de la coa-- 

jcenance qu'elle dévoie tenir devant -celui qui, on 

^,ojx\ont avanc^ étoLc ce cher renaçd. qu'elle il^ 

i^xi(oit de fes e^irelTes innocent^ ,. fans coor 

trainte Se faas .fcrupule. Confuse, > & les yeux 

^^KTés , elle fprttc à^ la chambref dans le momettf 

au on Pprtoit, des habits au be;açi Pçrtjhajrice ; car 

/ans doute que votre grandeu^^iiaic.defmis long^ 

xcms qu'il étpii; jpç rç^iatd blanc* 

^pufUt^ch^çhj^D %^^J'^ P^^??^?* iQ^^^^ fureni 
j^W^Si^ xt^nf^TSfi |îtt ife,pflriai}t^,\.(^^^ quelf 

(ntfit^z ceu3ç ^e cette ten(iBe priiîQeflTe. .en appre-* 
Aanç.qui jl étoir-, & qu'elle en létpiç adorée. Après 
gvoir reçu Jçs^oiîîpUro^i«^%.ç^,^V^ f'ctpien^ 
iatéreÛes i fon malheur»' il. fut' .(ejidre Tes de^ 
yôirs au roi.dç.Lombaxdie. r^ ... , . , 
^ • Le prince,/ ^uin'icoit pas.refté^p palais ^tif 
yoyant point, fa, belle nymphe > .en ;4toit fottf 
d'abord &" ignorpit .ce qui venojit^ 4^ ^:^y pafler j 
il. y rentroit trifte & abattu d'avoir pacçouru inu-j 
. âkment toute. l'île, lorfque le.bea^ Pertharite 
en. fortoit rpouc aller le chierchisri Ils Te virent i 
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tournant vers la gouvernante de 111e » (Jtlî èték 
^réfente au monient de fa rencontre avec l6 
|rrince de Lothbardîe , la pria d^âvoîr pitié de 
Tinquiétude de ce prince, & dârs fouâtance^ dk 
l^érandine. Hélas ! teprit lé jprince , fufpèndeis 
pour un mcTUénr la pitié qtti vous intéréfle poc* 
ïérândine; e'elt la belle nymphe enchantée quH 
"faut chercher pour la délivrer des maux ef- 
"froyables qu^elle fouffre. Us font encore plus 
grands que vous ne penfex , répartit la gouver- 
nance; cependant fbn foulagemehr dépend de 
vous , Cl vous êtes encore en pofleflion de votre 
eigne. Sut lé champ il le tirât de fâ poche , 8c 
îa gouvernance Tàyant reconnu, ttd dît lèh biénî 
îl faut peigner la nymphe àdht Voii^ défireai & 
ardemment le repos« Jure^*vbus dé le laite V Si 
te le jure , reprit-il ! oui , fe le jure , qu'on me 
mène prdmptementisl l'endroit où éft cetce snatl^ 
heureufe nymphe enchantée* Dohceniient , dît là 
gouvernante ; & , fî , après TaVoir rétablie dàhé 
fout l'éclat de fes attraits 8t daiM k douceur" de 
Ion premier repos , elle veut vous? ebntràihiSté 
feUe-même â époufer la charmante^ IPértodirie , 
Tteur de ï^eriharite , y confenthrer-vous ? No«i , 
l^écria le palfionnè prince, & je mourrai plutôt} • 
Kiais , lui ihipliqua k gouVeHiantè , fi fon repo^ 
eft a ce prix , que ferez - vous ? Courons , "ti^ 
^oadit-il , la délivrer de fes malheurs ^qu^èlb 

m« 
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me doive fa tranquilicé y je la paierai fans re - 
gret de. ma vie. Venez , donc y lui dit la gou- 
vernjmte , venez la peigner fi vous ofez ! A ces 
inot$ elle le mena » f ui vi de tout le monde , 
lufqua la porte d'un falon qui s'ouvric au mo- 
ment qu il en approcha. Mais quelle fut fa fur« 
prife , quand il vit au milieu de ce falon cette 
malheureufe nymphe affife dans un fauteuil ^ 
& paroifTant toute embrâfée. Sa gorge & fes bras 
étoient à demi découverts , & ce ne fut qu'a 
.ces beautés qu'il la reconnut , car fa tète étoit 
enveloppée de flammes épaifTes qui lui tenoient 
lieu de cheveux » fon vifage étoit tout enâé » 
êc fes yeux étoient prêts à fortir de fa tête.Re-? 
gardez , dit la gouvernante au prince , vQiU 
rétat où vous avez mis cette nymphe que vous 
adorez , en la débarraflant de la tè.te du croco- 
dile Se de fa peau.^ allez la peigner. Il n^fo 
Je fit pas dire deux fois^ , quoique, l'aventure 
fût difficile à tenter. 11 tira fon peigne , & fe 
jetaji. d'abord dans le falon« A peine eut-il porté 
la main dont il tenoit fon peigne au tnilieu de$ 
flammes , qu'elles s'éteignirent , & que la 
jiymphe , plus fraîche que l'aurore , & plus 
brillante que l'aftre du jour , lui tendit^la main; 
il fe'mit à genoux pour la baifer. Alors le beau 
Perthârite entrant dans le falon qui avoir repris 
fa fraîcheur naturelle , fe jeta au cou de la 
Tome XX. G 



nytnphé qui , de fon côté , l'èmbraffbit tendre* 
ment. Lé prince fut arrêté , dans te$ meuve'» 
rhenS de jalbufie qbi voubienr naître dans foft 
cœur , par les dpux noms dé frète bc de fcbur 
qui Frappèrent fon oreille , & qui lui «^prirent 
avec dbs trahfport^ de jeiè inconcevables , que 
la divine nymphe étoit là fchatttiante Férandine > 
dont il venoit de refoCèt la main j & qu'il fe 
flattoit dans ce motnent de pofféder bientxit^ Il 
ne l^oiivoît fé pcrf»adèt qne fon bonKèat fât 
réel : Ton étonnement âuffi ne poavoit cefler ^ 
quand îl penfoit que cette beauté célefte qu'il 
âvoit adorée forts tant die Formes différentes , 
ètôit la céîèbxe Pérahdine , & que lé beau Per- 
thitfte , fous k figure d'un tenard , avoir été fi 
{>atnbnnément aimé de fa fo^ur. 

Ces quatre atnans les pluis parfaits & lès plus 
herfteùx de f univers , furent à l'appartement du 
toi de Lombatdîe. La reine étoit auprès de lui ^ 
qui , p2Lt "fe$ émpreflemens & par (es foins , lui 
àonnoit tous les témoignages d'une véritjibie 
tendreffe : comme fa blefliire étoit peu de chofe > 
îl fut bientôt guéri. Le beau Perthatice , pour le 
divenir , lui 'conta Thiftoire de fa métamorphofe > 
6c de celte de Férandine. 

Le jour que nous entrâmes dans le château 
de la forêt , lai dit-il , pour y chercher l'efpric 
âe l'ftrchiduc mon père » nous fumes éblouis 
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ti^ifii nombre Infini de fpedres & de phautomet 

effroyables ; af rès en avoir été tourmentés toutç 

la nuit , au jour nailTant , une femme d'une 

imlne aflèx refpeétable » quoiqu'elle fût fort vieille 

& toute couverte de gaines y parut à nos yeux » 

lenant un carcan d'une main » & un peigne d^ 

l'autre : tenez, Pertharite, me dit-elle > mettez ce 

carcan : & vous , Férandine » a)outa-t-elle > en 

^'adreiïant à ma fœur y , peignez <> vous de ce 

peigne , fî vous voulez que votre père rentre 

dans fon bon fens'^ & pour vous conf^ler des mal^ 

heurs qui pourront vous arriver à l'un & 1 

l'autre , fâchez que , quand on vous mettra cp 

carcan , tous vos malheurs finiront , 3c que vou^ 

aurez ce que votre cœur fouhaitera ; & vous , 

belle Férandine / la même chofe vous arrivera , 

lorfqu'on aura brûlé votre peau , & qu'on vous 

, aura peignée avjsc ce même peigne que je vous 

jlonne, La^mère aux gaiues ^ifpaïut à ce^ 

mots. 

Cependant » pour fprqr de ce château , ^ 
pour guérir l'archiduc mon père , je me preflài 
de mettre ce carcan fatah Je ne l'eus pas. mis , 
4]ue je me f^ntis ti;ansformp comme vous m'avea^ 
vu. Ma fccur fit un grand cri > dès qu'elle vit ce 
mallveur. Co^nme \^ raifon ne m'avoit pas aban« 
donné dans ce funefte changement , je le fentis 
dbuis tfi^ttie foa hpri;eur. Malgicé ma douleur, je 

G ij 
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fongeai d'abord à garantir Férandine du piège qne- 
la mère aux gaines nous avoir tendu. Uufage de 
la voix m'étant interdit , je lui fis figne de ne 
fe pas peigner , en portant mes pattes à ma tête ; 
ce gcfte la trompa , elle crut que je la priois 
de fe peigner , & efpérant que le peigne fetoic 
peut-être le contre-poifon du carcan , elle s*eix 
Toulut peigner : mais il n eut pas touché fes che- 
veux 5 que je les vis tout en feu , comme' on. 
vient de les voir. Elle courut auffi-tôf vers la porte 
du château , en jetant fon peigne comme j'avois 
fait mon carcan, gagna enfuite la forer, & ne 
cefla de courir , qu'elle n'eût gagné le rivage 
oppofé à cette île ; je la fui vis par- tout, & je ^ 
vis que s'étant arrêtée dans la grotte aux bains , 
près la cuve pleine d'eau , elle fe déshabilloît 
pour s'y jeter : mais elle jeta par malheur fa vue 
fur cette vilaine peau , & quoiqu'elle fît mille 
cris pour s'en éloigner , elle fe fentit forcée par 
une puîflTance invincible de s'en envelopper , & 
de fe précipiter dans la mer. Je revenois tous 
les jours au même endroit pour la pleurer , Se 
pour tâcher de la revoir. J'étois un jour grimpe 
fur le rocher où je faifois des cris & des lamen- 
tations vers le château de cette île , croyant bien 
que Férandine s'y étoit réfugiée , lorfque j'en 
vis venir une chaloupe; je me mis dedans, & 
elle me débarqua dans Tîle j je vis ma fœur dans 
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ma de fes boiis jours : elle me conta comme la 
gouvernante l'avoic bien reçue , & la traîtoit le 
plus humainement du monde j mais elle m'ar- 
racha des larmes quan4 elle me.dit que les jours 
où la peau fe préfentoic à fes yeux , elle étoit 
forcée de £i^ir fa deftinée ; de fauter enfuitô 
dans la mer , &r de venir à la grotte des bains 
où, la pi^au la quiuoit pendant qu'elle fe rafraî- 
chiflbit dans cette magnifique cuve. La gouver- 
nante 5 qui fembla s'intérefTer à notre malheur .> 
me permit de venir de tems en tems voir Féran- 
^ine î nous convînmes des fignes que je ferois 
au haut du rocher. Je revins dans la foret pour 
y chercher le remède à nos maux , c'eft à-dire ^ 
Je peigne & le carcan ; la fortune , ou plutôt les 
encfaantemens de la mère aux gaines, mecondui-* 
firent au petit palais que j'ai 'toujours habité 
depuis. 

La ©elle princefle de Lomtardie vous a dit de 
quelle manière j'eus le bonheur de la rencon- 
trer , comme je me fentis forcé de la quitter î 
lorfque le carcan fe referma j & elle vous a inf- 
truic de tout ce qui nous efl: arrivé depui3 ce 
moment. 

Ce récit jeta tout Je monde dans un merveil- 
leux étonnement. Dès qu'iP fut achevé , la gou- 
vernante de l'île prenant la parole : c'eft main- 
cenant à moi > dit-elle | à vous dire ce que c'eft 

Giij 
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que la mère aux gaines , par quelle raifon elle 
a exercé cette cruelle vengeance fur l'archiduc 
& fur fa charmante famille , & ce que Veulent 
dire enfin toutes ces gaines , & . . ^Non , non , 
s'écria le géant , je rfen veux pas entendre parler , 
je fuis fi faout de gaines que je n'en puis plus. 
Je n'ai donc plus rien à vous apprendre , lui 
dit le bélier j car vous favez comme tous les 
contes finiflent. Eh ! que fais-je comme celui-ci 
finira , reprit le géant, achève-le donc , & achève- 
le promptement. 

Le roi de Lombardîe guérit de fon extrême 
laideur , continua le bélier , en guérifiant de fa 
bleffure. L'archiduc obtint la paix de la mère aux 
gaines , avec le retour de fa raifon : elle donna 
l'île enchantée , la grotte aux bains , & tout le 
pays â la ronde au beau Pertharite» Il y établit 
fa réfidence avec la princefle de Lombardie qu'il 
époufa. Et touç les charmes de l'incomparable 
Férandine furent le partage du prince de Lom* 
bardie* 

Le bélier ayant , heureufemént pour les lec- 
teurs , aufii bien que pour le géaot , mis fin â 
fon récit , il fut queftion de dépêcher le héraulc 
d'armes vers lé druide fie fa fille. 

Fin dt la première Partie. 
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BNP 4 NT que le bélier amufoit le géant ^ 
fon feigneur^ le diiude s'qccupoic à remetrrç 
rerpric de fa fille 9^ en .calpiant les mouvement 
de fon ccear; U n avoU qu'elle d'enfant > & quan4 
tl en auroît ea cinquanre , les cinquante ^n^ 
femble n'auroient pas eu la moitié du piéricç 
& des charmes d'Alie. 

L aveu fincèce du petit Poinçon ne rafliiroit 
que trop que fa fille avoir quitté toutei^ fes ri- 
gueurs en faveur du prince de Noify. Il aimoif 
donc AUe, comnne un p^rç opuleot & fpcculatif 
aime d'ordinaire^ une fiile unique j il y avoif 
bien une heure qu'il perdoic fon.tems à ypuloif 
lui prquver par les raiibnneoiens b^^lu? fub- 
cils , & par hs démon^rations les plus cpnyainr 
cantes , q^ji'elle devoir baïr le jprince de Noify ^ 
au lieu dp Tainieir., Toijit ,cda ne U pierfuadoit 
point ^ &c fon cqcjm;: auroit combattu dix ans 
çontcç (a çaiion ^ ^vant que de fe jrendre» Le 
druïde , qu^ s'en apperçut , vit bien qiji'fl falr 
loit sj pceiidre d'uuae autre manière ^ ^ prenant 
«n air plu3 iorieux,: Al^e , lui dit-il , je vp^loiç 
vous aider â vxxus gnérir doucement , pour épar- 
gnex à votre cœur le coup /ei^fible que Je vais lui 

G IV 
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porter j maïs enfin vous me forcez à. vous ap* 
prendre que celui que vous aimez n*eft plus. Et 
moi g dit-elle » je voi^s afliire que vous vous 
trompez : car > il n'y a pas deux jours que le prince 
de Noify m'a parlé dans ce jardin même. Alie , 
reprit le druide , ne vous arrêtez pas aux vir 
iions qu'une douleur immodérée vous a fait 
croire réelles. Ecoutez ce que je vais vous dire , 
Se vous verrez que mon deflèin n'eft pas de vous 
tromper. 

Je vous ai déjà dit de quelle manière la race 
des Pépins eft en pofTeflîon d'un tfône que mon 
grand-père , votre bifaïeul , croyoit lui appar- 
tenir ; qu'après d'inutiles efforts pour rentrer dans 
fes droits y il trouva dans l'étude de la philofo- 
phie , de quoi fe confoler de l'itijuftice de la for- 
tune : mais le progrès qu'il y fit ne fut rien au- 
près des connoiffances que j'ai acquifes dans les 
fecrets les plus impénétrables de la nature ; une 
application continuelle Se des foins infatigables 
m'ont rendu maître des efprits dans les quatre, 
élémens ; Se leurs intelligences , jointes à mes 
lumières , m'ont rendu favant dans l'avenir , Se 
ne me laifTent rien ignorer du paiïe. Cependant , 
comme il n'eft point de puiflànce mortelle qui 
puiffe être au-defTus des fecours étrangers pour 
agir , je vois mon pouvoir tellement borné par 
la perte de ce livre que je vous avois défendu^ 
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de lire » que je fuis réduit au maîheuteux état 
de céder à mes ennemis , Se d^ètre inutilement 
inftruit de leur deflfein contre moi , fans pou« 
voir prévenir leurs complots ni le malheur qui 
nous menace. Le plus grand de mes ennemis efi: 
Venchanteur Merlin , & la morcelle ennemie 
de l'enchanteur eft une femme immortelle 9 
qu'on appelle vulgairement la mère aux gaines ; 
elle habitoic autrefois les environs du mont 
Apennin ; je vous conterai dans quelqu'autre 
tems tout ce qu'elle fit en Italie pour y attirer 
fon ennemi Merlin , moins favant qu elle , à la 
v.érité , mais beaucoup plus fubtil & plus arti- 
iic^ux *, ce fut par fes artifices qu'il fut fe rendre 
maître du plus précieux de fes tréfors : c'étoit 
un couteau c^nt les merveilleufes vertus le fai-- 
foient le principal appui de tous fes enchante^* 
mens. Enfin y ce couteau étoit pour elle ^ ce que 
mon livre étoit pour moi^ les regrets qu'elle en 
eut l'obligèlent y contre la douceur de fon na- 
mrel ,, de faire beaucoup de mal i, des inno- 
cens, pour retrouver le coupable. Elle établie 
foit par- tout des efpèces de bureaux tout farci$ 
de gaines , elle exigeoit de tous ceux qui ye* 
noient implorer fon fecours , une offrande de 
couteaux , dans l'efpérance que celui qu'elle avoîc 
perdu feroit à la fin remis dans quelqu'une de. 
fes gaines* La magicienne » depui; qii|el<]tie$ afi*^ 



nées quittant Tltalie , qu'elle avoit épuifée de 
couteaux , vint s'ërablir en France pour être plus 
préside Merlin, qu'elle foupçonnoit du vol , 
& qui triomphe depuis long-tems à la cojir de 
Pépin. Elle a choifi Moulins pour fa réfidence ; 
c'eft-là où les couteaux fe rendent en foule de 
toutes parts, & fi mon art ne me trompe,' ce 
lieu , dans les ficelés à venir , fournira des cou- 
Ceaux i toute l'Europe. Cependant, le perfide 
Merlin ne |ouit pas (ong-tems de Ta proie , le 
fameux Dagober t , mon père , trouva le moyen 
de s'cQ emparer , & cette merveille , qu'il m'a 
laidee, eft encore en m^ pûifiance. Merlin le 
fait, Se xlepuis qu'il en eft certain , il n'y; a 
fortes d'enchantemens , dé ftratàgèmes & d'arti- 
fices qu'il fl^ait mis en ufage pour m'arrachcr 
Ce précieux couteau. Ma.puifianee , beaucoup 
*plu8 grande que la fientie , «vaut la perte de 
mon livre , m'a garanti jufqu'à préfent de toutes 
ibs entreprifes ; 8c ces iïeox que nout lud>icons , 
étôiètit iMcceflibles â tous fes attentats : n>ais je 
trembla que mon livre ne foit entre Ces mains , 
Se ne lé rende maître de nos deftinées. 

le commence X croire que ce bélier impla- 
cable , dont la haine fe diéclàrd fi hautement 
contreiious^ eft l'enchanteur Merlin 5 qui cherche 
j^ s'ii^^o4uir>e dans cette demeure par toutes 
fùitç^At "Toies. Le graiid Ûagobert mon père > 
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qui prévit votre naidance & les dangéti qui vous 
nienaçoienc , fit préparer un berceau pour vous 
y mettre dès que vous feriez au tnotide ; c'eft C0 
berceau qui vous a garantie de mille malheurs 9 
>& qui doit vous en garantir tant qu'il ne tom- 
bera point en la puiflance d'aucun homme ; 
c'eft pour cette raifon qu'il èft au fond de la (on* 
taine , appelée la fontaine du berceau , & dont 
on n'approche pas impunément : car ii celui qui 
l'aura conquis y vous doit pofTéder , celui qui 
©fera l'entreprendre fans y réuflir , en fera fon 
tombeau. Le téméraire prince de Noify , dont 
la deftince étoit de rendre la Votre màlheureufe » 
étoit bien capable de tenter tnfe pareille aven* 
ture , au rifque d'y fuccomber t mais il a péri 
d'une autre manière. Qui , ma fille , poprfuîvîe 
le druïde , ce phantôme qui vous avoît troublé 
la raifon , doit s'efFacet de votre cœur ; & , s'il 
éft vrai que vous ayez entendu fa voix 'depuis 
peu , foyez sûre que ce n!eft qu'une illufioti pro* 
duite par l'enchanteur Merlin , pour vous tendre 
quelque piège. 

Il n'en fallut pas davantage pour interrompre 
l'attention que la befle Âlie prètoit au difcouct 
de foh père : elle pâlit, pleura, s'^racha Ifs che^ 
veux j & après tout ce qui accompagne «n vrai 
défefpoîr , cîle s'évanouit entre les 1>ras de fon 
fcte. Revenue 4e c^t évanouiflîbment ^ ^4e vou- 
lut favoir de quelle mort fon cher amant avoic 
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fini fes jojirs , pour mourir de la même ma- 
îiière. Le Druide eut beau lui dire qu'il n'étoic 
pas queftion de mourir pour un homme donc 
la vie avoir été le feul obftacle à fon bonheur j 
que fon projet çtoit de reftituer à la mère aux 
gaines , le larcin die leur ennemi , pour joindre 
enfuite toutes leurs forces contre lui ; qu'après 
cette union , le fort lui préparoit un étJHlifTe- 
ment pleit^ de gloire & de félicité : tout cela ne 
fervit de rient , & le druide fut contraint de 
céder aux empreflemens d'une curiofité dbifarrre* 
Il conduifît fa allé au^ pteds de la ftatue de Cleo- 
pâtre , fit ouvrir la ftatue , & permit à laimable 
poinçon d'en foitir , & de fe rendre vifible ; 
mais quoiqu'il n'y eût rien qui méritât plus l'at- 
tention d'Alie que cette charmante petite figure , 
elle ne le regarda feulement pas ; il fut au dé-* 
fefpoir de ce mépris , car il aimoit la nymphe 
fie tout fon cœur, & ne cherchoic qu'à lui rendtç 
quelque; fervice : le druïde confia à Poinçon le 
(alifman qu'il portoit au doigt , & le chargea de 
rapporter en toute diligence ce qu'il trouveroit 
au milieu de l'or, liquide , & des pierreries qu'il 
livoit fi long-tems gardées fans les voir ; il ne fut 
qu'uii^oment à revenir > & rapporta un couteau 
d'une médiocre grandeur. Il étoit éblouiflant par 
l'éclat donc fk lame brilloit : il itoit à deux 
traticliws ^ iSc la pointe en paroiflbit fort aiguir 
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fée. Le Druide le prit des mains, du petit Poinçon 
avec quelque forte de refpeâ:, & le mettant 
entre celles de fa fille : voilà, jui dit-il , Toracle 
qui vous inftruira de la deftinée de celui que vous 
regrettez j je veux quç vous foyez convaincue 
par vous-même qu'il n'y a point de fupercheri^ 
dans cette épreuve : appuyez doucement la pointe 
dt ce couteau, fui; l'endroit le plus uni du piédes- 
tal de la ftatue i les Garaâ:èr^s qu'il y tracera , 
conduiront' votre main ,. & fatisferont votre c\»r 
ribfité. Dès que la. pointe da couteau toucha à 
la pierre , èlle.fe mit à écrire avec rapidité , 8c 
puis tout à cQûp. s'arrêta. Alors Alie lut ce qui 
étoit écrit ^ çlle le relut trpis ou quatre fois poiur 
. être plus certaine de fon malheur.. Se pour s'affer- 
mir dans la réfolution de n'y pas furvivrè. Les 
oracles parlent d'ordinaire en vers. Voici ceiuc 
au couteau. 

La Seine vit prés de Poifly , 
Par mie funefte aventure , 
La fin , fans voir la fëpulcure 
Du Pauvre Prince de Noify. 
» Vous , qui déplorez une perte 

Que vous fcriex bien d'oublier,' . 
Puifqu'clle eft enfin découverte , 
Ne vous en prenez qu'au fiéiier. 

> Le premier mouvcmenit de la b^lle Alie fut 
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de fe percer de ce même couteau qui venoh de 
lui apprendre la perte de ce qa- elle adotoit : mais 
fon père la retiut , Se lai arracha le couteau. Après 
de vains efforts^ pour calmer fon dérefpoir , il 
obtint enfin qu'elle traîneroit fa miierable vie 
;|ufqu'à ce qu'elb dût attrapet; le maudit bélier 
JVierlin \ pour le faire périr dans des tourtfiens 
-aufli longs que viqlens. Car Je vous laiHè à penfer 
ccombien on trouve horrible d& déteftable le meur- 
trier de ce qu on aime, & fi la grandeur des fup^ 
pUces ne fait pas toute la douceur quon goûte 
^ans une jufte vengeance* Maif r^ffàire étoit de 
{q faiiir du couf>able. Le dru'îde dit a fa ^lle 
iqu'il fallait des artifices bien ii»peroeptlbles pour 
le poùv4)ir féduire. Les difficultés qu'Âlie voyoit 
^à^xééuter fbn de^ein , redoubloieiit ion impa* 
-rience & fon déf^fpôir. Elle embraflbit les ge- 
noux de fon père, & le conjuroit par touoefa 
tendreffe , de mettre tous fes fecrets en ufage 
pour hâter l'heureux moment de fâ vengeance, 
lorfqu'ils entendirent des fanfares & des trom- 
pettes vers la porte du château. Le petit.Poînçon 
fut détaché pour aller reconnoître ce que c'étpir. 
Un moment après , il vinr annoncer au druide 
le hérault d'jirmô.s du géant. Il /ut réfolu qu'on 
lui donneroic audience. On rintroduiiic dans le 
fallon du palais où le druide le reçut , tandis 
que ia £lLe> fuÀvie du petit j^oinçon ,.£« toit en 
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devoir d'attendrir les bofquets, le» fontaines, 
& tout le marbre du jardin , par Tes plaintes dou^ 
loureufes : mais tout fut infenfible à fa douleur ^ 
il n'y eut que le tendre petit Poinçoa <^ui lui tint 
compagnie , ôc qui mêla fes larmes à celles qu'elle 
donnoit au fouvenir du prince de Noify. Cette 
trifte occupation fut enfin interrompue par le 
retour du druide. 

La joie » réconnement Se l'inquiétude étoienc 
peintes à la fois fur le vifage du druïde , quoi- 
qu'il fbit a0èz difficile de les peindre tous en- 
semble fur un même vifage. Ma fille , $'écria« 
t-îl , la fortune fait plus pour vou5 , que je n*au*- 
rois efpéré de mon art , l'ennemi prévient tous 
les pièges que j'aurois jpu lui préparer ; il vient 
enfin fe livrer entre mes mains. Mais je né re- 
connois que trop l'enchanteur Merlin dans les 
propofitioas du géant : il n'y a que lui feul qui 
puifle avoir la connoiflance du tréfor que nous 
gardons : il ne faut plus douter qu'il n*ait fait 
périr le prince de Noify , pour s'emparer du livre 
dont cet infortuné n'a pu fe prévaloir contre 
lui. Cet avantage fuffiroit non- feulement pour 
le mettre à couvert de la vengeance que noui 
méditons , mais le metcroit en état de nous ac« 
câbler , s'il n'étoit aveuglé par la grandeur de 
fes projets. Il ne vient ici y fous prétexte de fe 
faire dorer les cori]^es &h$ pieds ^ ^ue^pour fe 
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tendre snaicre d'dn tréfor donc dépendent nos 
deftinées , & qui depuis la perte du livre qu'il 
pofsède , eft mon unique reflburce : il fe croît 
fij bieii caché fous cette figure de bélier , qu'il 
s'imagine nous furprendre dans une vaine con- 
fiance. Il doit fe rendre ici demain , pour là 
cérénjonie dont vous le devez honorer j car j'ai 
confenti fur le champ à toutes fes propofitions , 
Zc demain vous fere^s inftruite de la manière 
/ dont je prétends qu'il foît reçu. 

Cette nouvelle fufpendic la douleur d'Alie , 
pour faire place au flatteur efpoir d'une ven- 
geance prochaine , & quoique le nom feul du 
bélier la fît frémir d'horreur , elle ne fouhaîtoit 
rien tant que de le voir. Dès que le jour parut , 
elle fut trouver fon père , qui , ^près avoir pris 
toutes les précautions qu'il crut néceflàires contre 
les defleins de l'enchanteur, mena fa fille à la 
fiatue de Cléopâtre. Le défefpoir & la douleur 
i'avoient extrêmement abattue , pas un feul or^ 
nement ne foutenoit fes attraits , & cepen- 
dant, poutiivous montrer xe que c'étoit que fa 
beauté : 

Ni la reine de Lombtrdie , 

Ni ramante da Renard blanc > 

Qui tontes deux de Tltalie 

Turent autrefois ^omcn:)e^^> ' * ^ ^ 

n*curent 



Conte, Hij; 

nVurcnt jamais rien d'approchant. 
Ni d'égal zux charmes d'Alie. 
Malgré tout Ton abarcemenc » 
^lle eût même de Fèrandinc 
lEfFacé la beauté divine 5 
Non ^ quand foumife à tant de maux , 
Bile habitoit fa peau marine 3 
Mais quand brillante fur les eaux 
Dans cette fuperbe machine, * 

On la prit pour Vénus fortant du fein des âott« 
Tout cela n*cft que bagatelle ; 
Mais pour moi , qui de cous les goûts 
Ai y comme vous favez , le goiic le plus fidèle ^ 
-Je n^e férois mis à genoux , 
Pour rendre hommage à cette belle $ t ' 

Car je Taurois prife pour vous. 

Cette belle donc fe rendit avec fon père au' 
pied de la ftatue : tout y étoit préparé pour la 
fçène qu'on avoit méditée. Un vafe , enrichi 
de gros diamans , contenoit une liqueur encore 
plus précieufe., puifque e'étoit cet or liquide 
dont on avoit promis au bélier de lui dorer les 
cornes & les pieds. Ce fut alors que le Druide 
donna les dernières inftruftions à fa fille : mais 
ce ne fut qu'après lui avoir mis fa bague à la 
main gauche , Se dans la droite , ce couteau re- 
doutable de la magicienne. Alie , lui dit -il, 
après l'avoir armée , je vous quitte ; car je ne 
fuis plus à répreuve des enchantemens , depuis 
Tome XX H 
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que je n*ai p4as le talifman que je ^ous laifliê j 
vous n'avez rien à craindre de Merlin', queU 
ques efforts qu'il failè pour vous nuire , fou- 
venez- vous feulement de ce que je vais vous 
dire. Dès que le bélier paroîcra , cachez le cou^ 
teau , & ne lui montrez que le vafe que vous 
tiendrez : il ne l'aura pas plutôt vu qu'il s'en 
approchera fans aucune défiance ; mais comme 
il fait qu'il n*en peut être poflefïèur avant que 
d'en être touché , faites femblant de vouloir 
commencer par lui dorer les pieds avant que 
d'en venir aux cornes y faites-le coucher à vos 
piieds comme pour y travailler y 6c quand vous 
le verrez à terre , de votre couteau coupez-lui 
vite ce que vous pourrez de la laine qu'il a fur 
la tète : s'il quitte alors fa forme de bélier pour 
paroitre fous celle de Merlin , comme ilne 
manquera pas de faire , fi c*eft lui , tuez l'en- 
chanteur avant qu'il puifle vous échapper, & 
s'il ne quitte point fa forme de bélier , tuez-le 
de même , & vengez les maux qu'il vous a 
faits : cette exécution faite, venez me trouver 
dans le palais le plus diligemment qu'il vous 
fera poflible. Poinçon , que je rends invifible ,. 
reftera auprès de vous. Le druide embrafla fa 
fille , & fe retira dans le falon après ces inù 
truffions. 
Â peine y étoit -il , qu'on entendoit les fan.« 



^tt% èts trompettes 5 êc quelques ihoniens' après^ 
le bélier ayant montré fon. paffeport. , parut au 
milieu du jardin. Tout le. fang d'Alie s'émut 
dans fes^ veines à l'afpeâ: du meurtrier de foA 
aœ^nt; i'impadence qu'elle ientoîc dé l'avoir 
à'-j%i4îfcrétion écoit fi violente, qu'il falloir 
to^ la confiance que lé bélier avoir , pour 
ne pi$ découvrir ies intentions. 
: 3>èi::^'il fut auprès d'Alie , il baifla la tète 
pour k faluerj elle crut qu'il lui préfemoit les 
xx>rnes pour ètt'e doi;ées de fes belles mahis :; 
•cela la tnvt tout- à fait hprs. d'elle:- même , .& 
•lùï éôiinant- un coii|> de pied au milieu du fipnt , 
-elle lui dit"; coucbe-toî-là , fcïélérat 5 fi tu yeux 
•q-ue je te touche. Le bélier , qui ne s'atten- - 
doit peut-être pas a cette réception ^ ne laifia 
pas d'obéir , & fe mit tout de fon long à fes 
pîpds» Ce fut alors qu'oubliant l'ôrdte que le 
Druide avoîé mis dans fés iilftruâribnS', elle 
voulut Commencer par le plus sur; & lui ayant 
enfoncé îe couteau juftement à l'endroit du cœur > 
«lie coupa enfuite le toupet de laine qu'elle de^ 
voit couper d'abord. Cette expédition faite , 
elle courut au palais pour apprendre i fon père 
la mort du bélier, & lui porter fa^glorieufe 
dépouille. Mais quelles furent fes alarmes quand 
elle vit la furprife & l'horreur du Druide ! 
Mày^reufe ! s'écria- 141 en reculant , quel fang 
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viens-tu de répandre , puifque ce n'eft ni celui 
du bélier , ni celui de l'enchanteur ? Regardé 
les dépouilles que tu m apportes. Alors elle jeta 
les yeux fur la main dont elle croy<nt tenir la 
^ laine du bélier Merliii y &c la trouva pleine de 
cheveux , les plus beaux & les plus blonds qu on 
eut jamais vus. En les regardant , une horreur 
fecrette s'empara de fon âme , & laifTant tomber 
les cheveux Se le couteau » elle courut toute 
éperdue pour s'éclaircir de ce que cette aven- 
ture avoir de funefte. Son père eut beau l'appeler 
& courir après elle , jamais elle ne fe fut arrê- 
tée ^ fans le concert nouveau qui frappa tout à 
coup fes oreilles. Les ftatues du jardin y ani- 
mées par quelque enchantement y fembloienç 
iink leurs voix lugubres pour chanter : 

Ah \ c'eft Alie elle - même 
Qui faic périr ce quelle aime. 

Tous les oîfeaux des bofquets les plus éloî-» 

gnés 5 fe raffembjèrent autour des ftatues pour 

leur répondre , & les échos des environs répé- 

toient Fun après l'autre : 

> 
Ah ! c*eft kX\t elle-même 
Qui faic périr ce qu'elle aime. 

Et» par malheur» les ftaïues, les oîfeaux fie 



tes écKoâ > qui difoienc tous la même chofe , 
ne difoient rien qui ne fût vrai. 

La miférable Alie fe débarrallànc des bras* de 
fon père qui Tavoic jointe , tandis qu'elle don<- 
noit toute fon attention à ce qu'elle entendoit ^ 
courut toute éperdue â la ftatue de Cléopâtre» 
Quel fpedacle pour un cœur rempli de la ten- 
drefTe la plus vive & la plus (încère qui fut ja^ 
mais ! Il n.'étoit plus queftion de ce bélier , 
objet de fa vengeance & de toute fon horreur. 
Le beau prince de Noify , tel & plus charmant 
encore que lorfqu'elle le vit à k fontaine du ber- 
ceau y verfoit fon fang à gros bouillons , par l'af- 
freufe plaie qu elle venoit de lui faire , elle fe 
précipita fur lui , & l'embralTa pour la première 
& dernière fois de fa vie. Son amant ouvrit fôi- 
blement les yeux , les tourna languidamment 
rers elle , & les referma pour jamais. 

Je ne fais , Mademoifelle , comment vous 
vous fentirez en lifant cet endroit : mais je fais 
bien que le favant M. • . • • n'a jamais pu s'em • 
pécher de pleurer en traduifant ces mémoires ; 
la fcène étoic attendriffante : car la belle Alie , 
appuyée œntre le piédeftal de la ftatue , tenoit 
entre {qs bras le corps fanglant du plus char- 
mant de tous les hommes & du plus fidèle de 
tous les amans , & verfoit fur fon vifage & fur 
la f>lei{ure qu'elle venoit de lui faire > un torrent 
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^e larmes* Le draïde , le petit Poioçoif , Ui 
Sylphides & tous les oifeaux des environs , afllf-r 
toiènt , en pleurant , à ce crilie 8c funeft^ %iSCr 

tacl0« 

C*e(l; ain(i que f on peini; la^ reine de Cythère 

Arrofanc de fes pleurs le mourànc Adonis » 

lorfqo*ane ChafTc téméraire 

Xes eut pour jamais «iéfunis* 

C'eft ainfi que Ton peint une trottpq légcu » 

Z)*amour autour d'eux réunis* 

Brifant leurs armes de cotèrc » 

PoufTant des regrets infinis, 

£t pleurant autour de leur mère. 

Si rilluftre Se favant ttadufteut de ces anti- 
quités avoir bien fait , il en feroît demeuré-là j 
car le héros de la pièce ^ égorgé fous la figure 
du bélier » & reconnu fous la (ienne , le refta 
iie doit pas mériter une grande attention j ce- 
pendant, pour fatisfaire votre curiofité fur Téta- 
bliflement du nom de Pont-Alie , il faut allet 
jufqu*à la 6n de Thiftoire. 

Quoique le druïde fut pénétré de douleur » 
& confondu par Tétonnement que lui canfoient 
tant d*événemens imprévus , il n'était p^ homme 
à refter dans l'état où nous l'avons laiflë. Son 
premier foin fut de retourner au palais j il y 
avoir laiffé Tunique refFource qui lui reftoit, pour 
courir après fa fiJIe. Il ordonnai aux- Sylphides 
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cûlever U corps du prince de Noify , Se de 
le porter auprès de la fontaine du berceau » où 
îl viendroit les retrouver : enfuite il emmena 
AUe dans le cabinet des veftales , & ordonna au 
petit Poinçon de ne pas la quitter, de .crainte 
que le défefpoir ne la portât à quelque vio' 
lence. Les ordres du druide furent mal exé* 
cutés 9 car les Sylphides tiqiides & ef&ayées de 
fe trouver feules avec ce corps pâle ôc défiguré > 
furent trouver le. petit Poinçon auprès d*Alie » 
ôc le prièrent , tandis qu'elles reftoient avec 
die , de porter le prince de Noify à la fontaine 
du berceau. Il femble que le changement , dans 
l'exécution des ordres du druide , ne dût pas 
€tre d'aucune conféquence : cependant , il penfa 
tout gâter , comme on verra dans la fuite. 

L'empreflement du druïde n'étoit pas fri- 
vole : il avoir pour objet , le couteau enchanté 
que fa fille avoit lailfé tomber dans le ialon du 
palais ^ il n'avoir plus rien â craindre que la 
perte de ce tréfor , & plus rien à efpérer fans 
le fecours qu'il en attendoit. Alie Tavoit par 
hafardlaiiïé tomber fur la pointe» & dès que cette 
pointe étoit appuyée fur quelque chofe de folide , 
elle écrivoit ; il trouva donc une infinité de ca- 
radères , tracés fur les carreaux du falon. Le 
couteau , teint du fang de ^infortuné prince de 
N^ify » warquoit diftindement tous les traits de 
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récriture fur le marbre , & continuoît toujdori 
à les marquer. Le druide le faifit & Tatrêta : 
mais quoique toutes les langues de l'univers lui 
fiiflent conques , jamais il ne put rien com-^ 
prendre à ce que le coureau venoit d'écrire. Il 
n'y avoir que ces mots toujours répétés : Casia-, 

TUXîL , GRlMOraON, GRINA , VAXUN , CRADEL. 

Il les relut mille fois , les retourna de toutes 
les façons , remit vingt fois la pointe du couteau 
fur les carreaux du marbre , fans en pouvoir 
tirer aurre chofe que ce maudit Casia , tuxil , • 
& qu'il recommençoit toujours. Il crut que le 
fang , dont il étoit fouillé , pouvoit bien être 
caufe de cette langue diabolique contre laquelle 
toute fa fcience venoit d'échouer. Pour s'en 
éclaircir , il fut le laver dans la fontaine la plus 
prochaine : mais leau ne faifoit que rendre ce 
fang plus vif, Sc fembloir l'incorporer à cette 
lame brillante. Il fe rendit à la ftatue de Cleo 
pâtre pour le remettre à fa place ordinaire : mais 
dès qu'il fut au milieu de cet or liquide , il reprit 
tout fon éclat , & tout le fang difparut. Ce fut 
alors que le druide crut qu'il s'expliquerait plu» 
clairement : mais l'ayant appuyé près du snême 
endroit de la ftatue où il avoit écrit la première 
fois , il y répéta encore les mêmes caraâères 
que dans le falon. Le druide en eut tant de 
dépit , qu'il fut tenté de le brifer cojutre la ftat^ue^ . 
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bn de s*en frapper pour fe punir de fou îgnor 
Jpance. Cependant , comme il étoit vraiment phi- 
lofophe , il prit un parti plus raifonnable : après. 
lavoir renfermé dans la ftatue , il fut confronter 
du grec , de l'hébreu , du fyriaque , du chal- 
déen Se du chinois , avec les mots inconce^^ 
vables qui lui donnoîent tant d'inquiétude. Cette 
occupation dura jufques bien avant dans la nuit , 
& lui fit entièrement oublier nos amans infor* 
tunés. Nous ne ferions pas mal de le laifTer où 
il eft a pour nous rendre auprès de fa malheu* 
xeufe fille. 

Le cabinet des veftales où les Sylphides la 
gardoiçnt , repréfentoit par-tout ce qui pouvoir 
avoir du rapport aux vierges de l'antiquité. Oa 
yoyoit de leurs ftatues qui révéroienr le feu 
facré dont elles étoient dépofitaires j d'autres qui 
|»ar une mort glorieufe fe délivroient des pour* 
fuites & de la violence des mauvais empereurs ; 
& d'autres enfin , qui , ayant fuccombé à des teu- 
tations de moindre éclat, étoient fur le point 
d'en fubir le châtimenr rigoureux. 

A peine le druïde avoit-il quitté fa fille dans 
Je cabinet des veftales , que cette tendre &c dé- 
fefpérée amante s'étoit évanouie. En reprenant 
fes efprits , elle reprit auflî toute fa douleur ; 
ce furent des cris & un redoublement de défef- 
poir qu'il n'eft pas poifible d'exprimer : elle de- 
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mandoît au ciel y i h cerre Se aux Syfphî<lef v 
cet objet adoré , dont elle a voit tranché les jourif 
elle-même. Mais que devint-elle , lorfqu'en |e-« 
tant les yeux fur fes mains Se fur fes habits , 

V elle les vit enfanglantés du martyre de Tinfor-* 
tuné bélier ? A cette vue , fon défefpoir étant 
parvenu au dernier excès , Tégarement vint â 
ion fecours , comme il avoir fait quelques jourU 
auparavant. £llé fe mit tout d*un coup à ouvrir 
de grands yeux , Se fe mettant dans Tefprit qu elle 
étoit une veftale fauffement accufée , quon al-* 
loit brûler toute vive ^ elle demanda des tablettes 
peur y faire le teftament de fon cœur dont elle 
vouloir charger les Sylphides pour le rendre i 
fon cher amant. Les Sylphides furent effrayées 
de fdn égarement , elles reculèrent quelques pafi 

' Alors Alie s'écria : non , vierges dénaturées , 
vous n'êtes pas dignes du précieux dépôt que 
vous refufez. Mais je le vois lui-même , a)outa«- 
t-elle , en fe levant avec précipitation ; Je voîi 
cette ombre bien-aimée qui vient recevoir mes 
derniers adieux. Il n'en fallut pas davantage pour 
fe trouver en pleine liberté ; ce qui me feroit 
croire que c'étoient plutôt des villageoifes tra- 
vefties en nymphe , qui gardoient Alie ^ que dé 
vraies Sylphides ; car elles fe fauvèrerit dès que 
leur maîtreffe eut dit qu'elle voyoit l'ombre de 
fon amant , âc la belle Alie j toujours remplie 
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âe cette idée» couroxc comme une înfenfée; 
croyant pourfuivre le prince de Noify , qu elle 
appeloit à haute voix. Elle étoit parvenue juf^ 
qu'à k porte du jardin , Se quoique cette porte 
fût fermée » elle crut que fou amant lui venoit 
d'échapper par-là. Cet obftacle auroit terminé ù, 
courfe , puifque tout lart & toutes les forces 
du monde ne pouvoient faire ouvrir une porte 
que l'enchantement tenoit fermée , fans la bagoc 
qu'AHe avoit au doigt , &c que fon père lui avoir 
mife pour la garantir des fupercheries de l'en- 
chanteur Merlin. £lle porta par hafard la maia 
fur la porte du jardin y dès que le TaUfn!!Lan l'eut 
touchée , elle s'ouvrit » & la charmante Alie iê 
mit à courir les champs. 

£lle traverfa ce pont qui lui avoit donné tant 
d'alarmes peu de tems auparavî^lit , & le traverfa 
fans fa voir qu'il fût de la façon du pauvre bélier • 
fi elle l'avoir fa , je ne fais ce qu elle feroit de- 
venue j car elle n'autoit pas manqué de s'y ar- 
rêter pour faire ""quelque exclamation : & fi par 
hafard elle l'eût touché de fon talifman » adiea 
Je pont & la nymphe : tout enchantement fe 
détruifant dès qu'on y portoit la bague : mais 
quand le malheur en veut , on n'évite un péril 
que pour tomber dans un plus grand. 

Le géant Moulineau n avoit pas manqué de 
fe rendre auprès de la porte du jardin > pour f 
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être introduit après la mort du druide , faivâtti 
ce qu'ils avoienc concerte fou premier miniftre 
& lui ; & tandis que la trifte fcène dont nous 
venons de parler, fe paflbit au-dedans du jardin, 
il n avoit ceflTé de roder au-dehors ; il ne com- 
prerioit rien au long retardement d'une révolu- 
tion qui le devoir mettre en pofleflîon de fa maî- 
trefle , & des tréfors du Druide , & qui ne 
devoir coûter que quelques coups de cornes. 
Tantôt il s'imaginoit que le bélier Tavoit trahi , . 
êc tantôt qu'il avoit été trahi lui-même. Maïs 
enfin , la nuit étant venue pendant qu'il étok 
agité de fon impatience & de fes réflexions, 
il venoit de pafler le pont pour regagner fon 
quartier , lorfque la-* malheureufe Alie l'ayant 
apperçu parmi les ténèbres , le prit d'abord pour 
' cette chère ombre qu'elle pourfuivoit , & cette 
.'idée lui faifant redoubler fa courfe j cher prince, 
dit-elle , arrête , & reçois les derniers foupirs 
de ta cruelle & de ton innocente meurtrière. 
X^amoureux Moulîneau reconnut la voix qiri 
frappoit fon oreille j & quoique ce fut cette 
même voix qui l'avoit appelé Nain > il fe dé-* 
tourna vite vers ce vifage , dont l'éclat diffipoit 
les ombres de la nuit. Quelles furent fes penfées 
en voyant la belle Alie qui venoit , les bras 
ouverts , fe précipiter dans les fiens ! Il ima- 
gina que le fidèle bélier avoit égorgé le druide } 
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éc ^qoejta fille » libre déformais , s*abandonnoic 
dès cette première.ôçcafion , au penchant qa* elle 
ftvoit' toujours eu pour lui. 
. L'auteur de * ces mémoires a eu tort d'inter-* 
tompre cette, aventuife juftement où nous en 
foQiities pour rentrer chez le druide : Theuce 
écoit indue , les illuCons mènent loin , &c les 
géans ibnt avantageux. Tandis que celui-ci fe 
fentoit tout tranfporté d'une fortune fi peu ef- 
pérée , le druide ayant inutilement feuilleté fes 
' antiques manufcrits , fe fouvienr enfin de fa 
fille : mais copime il la croyoit en sûreté fous 
la proteâion du vigilant Poinçon , il s'avançoit 
vêts la fontaine du berceau , pour difpofer du 
corps de l'infortuné prince de Noify , félon qu'il 
avoir réfolu : mais il ne fut pas plutôt au mi-» 
lieu du jardin , qu'il y vit les fylphides dont 
|es unes fe cachoient dans les paliflàdes , Se les 
autres fuyoient à fon approche : il les appeloit 
à haute voix , en leur demandant ce qu^elIes 
avoient fait du prince de Noify : mais cette quef^ 
tion n'avoit garde de les faire, revenir. Voyant 
qu'il n*en pouvoir rien tirer , il fe rendit en 
toute diligence au botrd de la fontaine y où il 
fut bien furpris d'y trouver le petit Poinçon qui 
ii défefpéroit. 

Que fais-ta dans ces lieux , lui dit le druïde, 
Jk qu eft devenue ma fille ? Votre fille , répondit 
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le défolé Poinçon , eft , en toute £uret^ » emfé 
les miins des fylphidés : mais poat le corp$ da 
prince de Noify , dont je m'étois chargé ^ il eft 
I perdu , malgré tous mes foinjs ; je pUurois au- 
près, de lui , je dépiorois fa cmeile deftinée;, Ss 
je compatiiTois au déferpoir^de la belle Aiie , 
lorfque f ai yu tout - à - coup auprès de ftiôi 
Thomme de l'afpeâ: le plus grahd Se le pluî ïû€* 
pefbible , après vous , qui foie daiîs tout l'uni-* 
vers. Cet homme , après avoir donné dés larme» 
â l'aventure donr je lui ai fait le récit en peu 
de mots , m*a dit qu'au lieu .de donner deS latr- 
ines inutiles au malheur de celui que je regret- 
tois , il falloir lui rendre le feul devoir qui lui 
convenoit, qui étoît de plonger fon corps dan« 
la fontaine , pour le purger du fang dont il étoit 
fouillé , avant que vous MinfCitz le brûler. Je Tat 
cru : mais le corps du prince de Noify n'a pa^ 
eu plutôt touché l'eau , qu'il s'eft abîmé jufque$ 
au fond de la fontaine , malgré tous mes efforts ^ 
6c dans le même inftant le berceau s'étant élevé 
jufques âu-deflus de i*eau ,. cet homme l'a faîS » 
& a difparu à mes yeu3t. CTen eft donc fait^ 
cruel Merlin , s'écria le dniïde ,• tu as Vaincu l 
mais pour toi , fcélérat ! dit-il à Poinçon , qui 
mets le comble à mes malheurs , tremble de la 
punition que je te prépare. Le miférable poinçon 
etoit plus mort que vif; cependant le druïde ne 
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fayoit pas encore tous fe$ malheurs. II mena le 
coupable Poinçon â la ftatue de Cléopâtre , poar 
l'y renfermer : mais cefte mèm^ ftatue quî s'écok 
ouverte fans le fecours du talifman , pour y 
teefcrmer le couteau , refufa de s'ouvrir pour f 
faire entrer Poinçon. Ce fut dans ce moment 
que le druide s'apperçut qu'il avoit laifTé fit 
bague au doigt de fa fille : il courut la cherchet 
au cabinet des veftales {Se vous jugez bien que 
ce fut inutilement). Nouvelles alarmes y noa« 
veaux reproches & nouvelles menaces à Tinfor^ 
tuné Poinçon. Le druide regagna fon palais pour 
y chercher Alie : après de vaines recherches , tt 
parcourut tout le jardin. Il commençoit à être 
aux abois , lorfque levant les yeux au ciel , comme 
on fait d'ordinaire dans les] défaftres imprévus'^ 
41 crut y voir quelque nouvelle étoile. Il n'y a 
point d'aftron&me qui ne fufpende la plus vive 
inquiétude pour une nouvelle découverte de ces 
régions. Il connut bientôt que c'étoit ou une 
comète ou quelqu autre phénomène , Sc bientôt 
après il n'y connut plus rien. C*étoit une cholè 
iuînineufe y qui fembloît filfpendue en lair, Se 
<|m groffiffbit à mefure que cela s'approchoit de 
la terre : il découvrit enfin que c'étoit un cbar^ 
rîot tout environné de lumière , qui fit un grand 
circuit autour du jardin. Lorfqu il ne fut plus 
qa*à k hauteur à^s paliiTades > il lui parut attelé 



de deux licornes qui porcoient des âambeaUx 3L 
Textrémité de leurs cornes. Ce charriot qui lui 
caufoic un éconnemenc merveilleux , vinc enârt 
fe pofer au milieu du jafdin. Comme il n'ayoic 
pas un efprit à s effrayer pour des prodiges , il 
s'approcha de ce charriot : cous ces flambeaux 
qu'il avoir vus en lair, étoient autant de bou- 
gies placées dans des gaines autour du chartiot. 
Se les cornes dçs animaux qui Tavoient traîné » 
n croient autre chofe que deux grandes gaines , 
portant chacune un flambeau allumé. Pendant 
que le druide donnoit toute fon attention à ce 
nouveau fpeûacle , le charriot s'oûvtit & la mère 
aux gaines en fortit , en lui préfentant la main. 
•Cetoit une femme de bonne mine , & qui 
porroit ii bien fon âge > qu'elle ne paroiflbit pas 
avoir quarante ans , quoiqu'elle en eût bieu 
quatre censj elle avoit une adrienne de velours 
cramoifi , femée partout de gaines' en broderie 
d'or. Donnez, dit -elle au druide, le foin de 
cette voiture à quelqu'un qui vous en réponde , 
eHe pourroit vous être de quelque fecours dans 
l'embarras où je fais que vous êtes. Je ne l'ai 
connu que par hafard aujourd'hui , & j'ai vuV 
en examinant mes livres , que ce que je cherche 
n'eft pas loin d'ici. Il n'y a que fepc minutes que 
je fuis partie de Moulins: peut-être aurois- je 
prévenu le funefte accident qui vous eft arrivé,, 

fi 



Cï j avots dccoavert pUîtôc ce .quej'di ignore û 
long- ce ms s mais allons tloas tepokt dans vot(0 
palais. Le dtiiïde ayant ap^^çlé Pdinçdn ^ qui^ 
refpeâ. fè cenoit à T^carc , lui commanda d'^a 
air févère de conduire le chacriot. au Cabinet des 
veftales , & de le gsirdet. En encrant • dajis lu 
falqn du Palais, la mère aux gaines fut, fup^jée 
des catadfcères que le couteau ayqit;'traf4s. j^ el^e 
en tteflàillit 4 & s arrêtant coût court i nue vois- 
je! dit-elle, & par^quelle avepture ; poiji pr^* 
cieux couteau s'eft-il échappé des mains du^er^ 
fide MetliAj pQur ypus,€|wfoIer, de ypçre mal- 
heur dans ixn langage inconnu au r^ejd^ mqr^ 
i;elsî Le. druide €d^erveiU4 x (ans p<5er|ji,Hi( Jbî 
révéler Vaventure de ^bn^ coute^;, la^^^pjjia^^de 
lui expli<|uej: c^s parçlie[s;^pi4f^'€llles £ç^ 

le regarder. Voici^ii? la, iftçpe jaîix g^înes ii,;l^^ 
explications , . : ^zWA ... ,u. , . '^ 

r I 

•-■ Né ciaigncx ricii' poUi foM.Âlie 4 :-'-'L-rj[f.r;r 
^ . Tafit .que vous: abrtfz. ^o beccfeaa j > : 
GarJe? Totre bélkr de r«ali ». 
Et ie vous répofi<ls.4c fa,Vi«. , ; 

• 1 11 

Le doâne M«.. nous affiiire. qu'a eettë èiipliqâ^ 
tion^le drâïde devint pl^a 'pâle que iafraifrde 
la mère aux gaines , cependant qu'il nse 'Votiluc 
pas lui avouer ce qu'il, en. étoir. La ms^cienne 
ayant, rexhailqué lé trouble du druïdé ^. lui. dit : 
padbns dans un autre ]ieu où.je poortaî plus 
Tome XX I 
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^xèiâîiiécïéniôtit vous inftral^e de certaines chofes 
qui fottt fàfi^ cloute éth&f^éts à cette cbnnolf- 
fiiifee uftivétietie doht Tâtt & k nature vous 
èilt tOxiMéik' dé^ n95ts^ lef ivVÉkàh ia cénduific 
JàAs là fâlle des pfeiritttrés. 
' ' ' e^'étôit' un lien- vcrfebtei^eiit' enchanté i if y 
•'OTiiit fàtr peindté'lé ftbt^éféiitttioh d'un tttneu* 
Wemèht bu Pot fcrîflbît f>aftoUt àil fhilieil des 
cdûlêtih -1^ '^lis vives' V & lout-cëtâ â bien 
îitiitS', <jttîlh> aVmt pëtfbhiie^ qéi ne leur 
f îttf^f OTT une' véïUàbfe ta^iflTertetdôs figures 
• gW^KjlJfes, des ttitifi^iës tàrbates ,' des oifeaux 
•afe'b-Cfmîé «î «itte-flôuj^s indîton«s. ett-fâi- 
îfeîéfAf léi fù;éts# tés tableaux <jliW y voyoit 
"'hê^'^'^fèhtotehf'^itle^àfté ni le .prêtent 5 cela 
-" ïi^t(At ^ks ^gtifedetÉÉt i ni de- la fcîence du 
-4îéma^?ïi^firf^^éttytâge dont Cette faperbe 
falle paroilToit enrichie , étoit un |e«in« Âugnfte 
majeftueux :^:qi^ii;c4a{UL{e/i:,iiecles: futurs devoir 
réunir le ^vofte âmfiic&ides: Gaules rioûs fa do- 
mination , &<*>iit-k^ gloire demt '^'étendre 
jufques à de ffdJi/veàui climats,' Là mère aux 
'i^gftitie^ le*^econtpit';:i^ttoiqa^il ne doL naître que 
'dfiux ïeiis:apstipc;è&^:^.dès qaéUe'eut donné 
'^^uetqwsi'hipmensrid -attention aux autres orne- 
. iimns.yveUe ^ affit Ban uh tpagnifique caiuf)é 5-fic 
ttiettre^ le drûïdé aûf^cès^ d'^elie ^Qc iiû parla de 
-cetie^maiîiccê.^v ^-. 
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HISTOIRE 

Dâ la Mère aux gaines: 

V^tdoKJ^E. je Êiçhe que tous êtes Inftruîc cî*ifnô 
pjictie des ch^fes qui me tegardent , je fuis tfès* 
certaine que tes plus eflentielles Se les plus par-^» 
ticulièi^es vous font inconnues ; c'eft de quoi }e 
vais VOUS entretenir le plus fuccindtement qu'il 
me fera poffible* 

Le druide n'étoît guêtes en état de dotînet toit 
attention aU difcoutsde la mère aux gaines; 
Car l'explication qu'elle lui avoit donnée des ca- 
ra<^ères du falon , & le dé(k de retrouver Alîe , 
lui caufoient une agitation intérieure que toute 
fa râifon poUvoit à peine diflîmuler ; cependant 
il écouta la magicienne avec une tranquillité 
apparente. 

Je fuis lille du premiet fouvetaîn de h Gaule 
Armorique , cîontinua-t-elle j en naiffànt on 
m'appela Pbifôclée , nom bien différent de celui 
qu'une tradition populaire me fait porter depuis^ 
un fiecle. Je naquis auffi belle qu'on peut l'être 
en naiflarit : mais cette beauté devint fi merveil- 
leufe dans k fuite , que j'ai pa(Fé pour un miracle 
d^ beauté ^ Se mén étoile ^ qui kn'avoit favorifée 

lij 
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4e cet avantage , voulut encore me donner un 
efprit qui furpaffbit l'éclat de tant de grâces f 
ce fut ce qui m*empêcha d'en être moi-mcme 
éblouie. Les adorateurs de mes appas ne me 
touchoient qu'autant que refprit Se la fcience 
les diftinguoient. Je fus long-tems fans en voir 
qui fuiïent dignes de mon choix j tout mon 
plaifir étoit la folitude , & tous mes amufemens 
la ledure. Mon père , le prince le plus magni- 
fique de.fon (iècle , étoit aufli le plus ignorant : 
cependant il avoit ralTemblé à grands frais les 
livres les plus rares & les plus curieux de l'uni- 
vers : mais il n'en avoit jamais lu un feuL Cette 
bibliothèque étoit mon féjour ordinaire : de ma 
leâure & du choix que j'en faifois ,vje tirai les 
pren^iers élémens de ces connoiflances qui m'ont 
rendue (î fameufe. Une application continuelle, 
jointe à la pénétration de mon génie y meurent 
bientôt rendue maîtrefTe des caraâères les plus 
inconnus , & du fens le plus obfcur des livres 
dont cette bibliothèque étoit remplie. Cepen- 
dant le plus précieux de tous ces volumes me 
parut long-tems impénétrable : il contenoit un 
nombre infini de plantes & de âeurs , tantôt 
entremêlées , tantôt rangées féparément , & 
quelquefois interrompues dans leurs arrange- 
mens par les planètes & les conftellations , fous 
les différentes figures dont les aftronômes nous 
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lés fepréfentenr. Je ne doutai pas que ce ne 
fuflent autant d'hiéroglyphes employés , au lieu 
des difFérens caraâères dont les autres livres 
étoient écrits. Je vins à bout d*un langage fî dif- 
ficile Se inconnu à tout antre > malgré le myftêre 
& les énigmes qui l'enveloppoient. Je ne fus 
que trop récompenfée de mon travail & de 
mes veilles > par les fecrets que le livre me ré- 
véla. 

Mon père , qui ne nie trouvoit de défîiut que 
celai d'être trop attachée à la lefture , m avoir 
fou vent menacée de faire brûler tous ces livres. 
Un jour il vint m'arracher de fa bibliothèque , 
pour me mener à une chalfe à Toifeau. On me 
mit en habit de chafTe j je montai à cheval , Se 
dans cet état , au milieu d'une fuite brillante 
de l'un & de lautre fexe , j'effaçois toutes les 
iemmes Se je charmois tous les hommes fans y 
faire la moindre attention. 

Nous étions dans le milieu d*une vaftô |f)laine 
qui bordoit une rivière affez profondé. Des que 
la chafle commença , mille cris s'élevèrent , & 
mon cheval , effrayé , m'emporta d une courfe 
rapide droit à cette rivière. Il s'y précipita , & 
l'ayant paflfée , il ne s'arrêta que dans le milieu 
d'un bois. Je mis pied à terre , j'attachai mon 
cheval au premier arbre. Se charmée que cet 
accident m'eut éloigné d'une foule importune ^ 

nj 
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|e me promenai quelque tems , $ç trouvant un 
lieu propre à me rçpofer ; fe m'affis fur un gazon 
uaiffatit , au pied d'uu^ yieuif cbèpç. hi je m*a* 
/ bandonnai à la, rêverie j #Ue m§ ip^na fi loin , 
que 1^ JQUr cofï^me9ççit;à baifler lor(que j*en 
fus twô par un affez ^and cri au haut de Târ- 
bre contjce lequel > étois appuyée ; uu gros hibou 
caufoit ce bruit > il ton>bpit;, de branches en bran- 
ches , & s'étant embarraffé fur la dernière par 
une infinité de guenillons qui lui pendoient aux 
pieds , je crus que c*étôit de lui dont on s'étoit 
fervi pour la chaffe. Les oifeaux de çett^ efpèce 
font d*ordinaire le jouet & la fable des autres 
oifeaux^ Comme j'en faifois tout un autre cas , 
Jiç le mis en liberté; mais , au lieu de s'envoler i 
lorfque je Teus débarwATé^ > il fe mit à terre , à 
deux pas de moi , & me regarda fixement, 
ypbfcurijcé na,ifl]àntç commençoit à lui rendre 
Tufage de la vue que le grand jour lui avoit ôtée. 
Au lieu de me parler , comme je crus qu'il 
falloir faire , après m'avoit tant lorgnée > il fit un 
petit cri , battit d^s aîles & s'envola ; fon vol 
ne. fut pas rapidf , il fe pofa fut un autre chêne» 
è dix pas d« là , & fir un fécond cri v je m'en 
l^pproqhai j mais le hibou diif arut, & de Ten- 
dfoit où je l'avpis vu , il fortit un rayon de lui- 
inière. Plufieurs flambeaux parurent un moment 
tj^xk dan$ le bois i & une partie de. ceux qm 
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s^écoient répandus poÀ^ mfe chercher d^ns toœ 
les environs > m'ayant trouvée » je regagnai la 
cour<de jnon père » hsen avi^ic 4^ns la^jsoit. 

£>epQi$ ce jbuiç , ia hibliôdièque me fut inteiv 
dite : root ce que je* pus obtenir fut d'eo cicei? 
un feut livré. Ce foc celui des hiérpglypfaes ; 8c 
comme raoa pèce cnit cjue: ce ii*éco« ique^poor * 
en regarder les images » il me fur parmli; dé le 
faire porter aux promenades iblicatœtjqtte Ji^al^- 
lois chercher. EUes écoi|enc d'ordiniaireyers le* 
bois où j'avois vu ce hibou ; je m^ einga^ai 
un jour bien avant , aptes avoir laiâe'ceuiLjcpiâ. 
maccompagnoient , à T.entrée^dtt'bois y'ponrœ'f' 
promener avec plus de libetté ; j'y voulcêr 'air* 
tendre le coucher du foleil ^ dans refpécance de 
voir mon hihcxL J'examinoifr avec foin' tdos iei^ 
arbtes , fans avoir pu reponnoîcre xùelm-d'iDsti 
j'avoss tu iortir ce rayon de lumière ^ <&im*étaiie 
fatiguée dans cette eecheschç inutile > je n» qaa^: 
chai fur l'herbe ^ 6c m'endormis d'im prcfôssi 
ibmmeU : il ne dura guères , & ce qai iauÊi 
mon réveil , fut de me femir presque dans les 
bras d'un homme , ou ^ pour mieux dire , d'une 
de cesfi^es humaines feus lefquetles on pe^t 
les (àtjres : il en avoir le vifage , Se qtioiqu'it 
n'en eût ni les cornes » ni les pieds , fon corp^ 
étoit hériffé d'un poil affreux. Mes eSùttsSctnt^ 
sire auroieac peut-être été inutiles pour m^tti 

liv 



garafitir » fi le hibou le pki« effroyable que jâ« 
inais liibou puilTe être » n'em alarma ce> mbnftre ; 
il s'éloigna de quelques pas:» & l;esa:ies yeux 
pour ^^r d'où venoic ce cri.; IL vit comme 
moi quelque chbfe de lumineux centre les gaffes 
du hibou , qui defcendam à plomb fur lui ^ 
retendit 'à .mes pieds. Je le crus frappé de la 
foudre j la terre étoit arrofée dé fon fang , & 
quoique, j'en eufle horreur , je ne laiiTai pas de 
m*:en approcher ; je ne pus réfifter à la curiodcé 
de m'éclairçir de ce qui lui avoir porté le coup 
mortelfjir étoit tombé à la renverfe j & je vis 
le manche d'uii couteau dont toute la lame pa*- 
roiflbit enfoncée dans fon cœur. Je ne Feus pas 
plutôt retiré que les endroits de cette lame , 
qui n*étoieni point fouillés.de fang, m'éblouirent 
par leur éclat. Dès que ce couteau fut en ma 
ppiTelfion ., >}e crus avoir le plus précieux de 
tous les rréfors , & je ne me trompois pas -y je 
voulus en laver la lame dans l'eau claire qui 
Ipr^oit dun rocher » à deux pas d où j'écois; 
inais ce fut inutilement , l'eau ne faifoit que 
fendre la couleur du fang plus vive : ce pro-* 
dige m étonna > & mon ' étonnement redoubla 
cnçprc^ par un nouveau prodige ; j'en appuyai 
U pointe fur le rocher, pour eflfayer fi le fang 
W d'^ifaçeroit point ; mais dès que cecce pointe 
iQttçha le rQchçi: , U couteau fcmbk «'animée 
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d'un mouvement auquel je cédai ; Se. faîvcint 
le mouvement de la main dont je le tenpis , 
il forma d^s caraiStères communs; mais ce qu'il 
'écrivit étoit dans le même langage que ce qui 
eft écrit dans votre falon, & c eft ce langap^e 
que j'avois appris dans le livre dont je viens de 
vous parler. Voici ce qui étoit écrit fur le ro- 
cher. 

Jeune beaur^. qui n*aimez rien 
De tout ce qu'à] votre âge on a^me s 
Jeune beauté , gardez -moi bien , 
£c je vous garderai de même. 

Je me fuis un peu étendue fur ces premières 
circonfl-ances de ma vie, parce quelles ne vous 
croient pas connues ; je vais vous parler plus 
foccinâement du refte. 

Pavois deur tréfors ineftimables qui, m'éle- 

vant au-deffus des connoiflances ordinaires, ne 

me laiflbient de goût que pour les fpécula- 

tîons fublimes. Tout ce que j'avois efTayé pour 

ôter le fang qui fpuilloit mon couteau , n'avoit 

pu le faire difparoître; je m'avifai un jour de 

le gratter avec la pointe d'un poinçon d'or : 

l'or fe fondit, & le fang s'eftaçant jufqaes à la 

moindre tache , le couteau devint plas brillant 

que les aftres du ciel. Je lé confultois dans to;.uçs 

mes difficultés j& jefortois toujours 4*ombarràs 
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par ce qu*il écrîvoit. Je reconnois i prcfent 
que ce n*eft que dans le tems qu'il eft fanglant, 
qu'il s'explique dans cette laïque inconnue. J'ai 
fouvent cru que c'étoit le couteau dont Apollon 
s'étoit fervî pour ccorcher Marfias , puifqu'il ren- 
doit des oracles , 8c qu'il lés rendoit toujours 
en vers ; mais^ finidbns. 

Je reftai, auprès de mon père, fans jamais 
vouloir confentir aux engagemens pour lefquels 
on ne ceflpit de me tourmenter , & j'y reftois 
dans tout l'éclat de ma première fraîcheur , tan* 
dis que toutes les perfonnes de mon âge voyoient 
difparoître leurs charmes par le nombre des an- 
ncest Je^ m'apper^us qu'on . s'ennuyoit d'une 
beauté que l'on voyoit depuis fi long-tems , & 
m'en trouvant ennuyée moi-même, je quittai 
mon climat natal , pour faire de nouvelles dé- 
couvertes dans les terres étrangères. Je vifitai 
l'Egypte , l'Afrique , la Perfc 8c les Indes ; plu* 
fieurs fiècles s'éçant écoulés pendant ces diffé- 
rens voyages , & les k>ngs fëjoars que j'ai faits 
Sitis ces régions 'reculées , j« me déterminai 
enfin à revenir en Europe, pour l'enrichir de 
tant de veilles & de tant de pénibles travaux. 
Ty trouvai la réputation du fameux Merlin par- 
tout répandue ; le défit de favpir fi les mer^ 
veilles qu'on publioit de fa fcience étoient dignes 
de cette réputation » me fit palTer en Angleterre : 
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je pris la. figure que vous me voyez > pour ce 
voyage > & j'y tcoaval Meriin égal> à tout ce 
qu'on publiok à fon avantage. Son extraction eft 
iUuQre , puisqu'il 4^^i)<i > cûtnme moi , d'un 
des p^remiers fouvei^îns de^l'Ârmorique , clone 
la poftérité s'eft établie dans la pt<»Tinte de Cor« 
nouaiUe , dont il avoir le duché. 

La faveur du roi d'Anglet^re donnok un 
grand relief à Merlin ; je l'en trouvai digne, je 
fus charmée de £on efprit » mais je ne fus pas fi 
contente de fbn cataâère, quoiqu'il le cachât agitant 
qu'il lui étoit podîble > par nm grande apparence 
de fincérité qui couvroit un artifice qui alîoic 
jufques à la rupêrcbel^e. Je connus bientôt que 
les foins qu'il prenoic pouf me parotrre agréable 
Se pour s*infiduer auprès de moi , avaient pour 
but ion intérêt. 11 me parloit fouvent de cette 
merv^illeufe Philoclée » dont quelqde chronique 
de Bretagne faifoit mention , & qu'on croyoit 

4 ■ 

encore , difoit^il, parmi les vîvans» Il me par- 
loir encore d'un glaive enchanté qui avoît rendu 
terre beauté fameufe , îmmortdle j en nié difant 
coûtes ^es ch^fes , il me regardoit avèe une ex*- 
treme attention. Il n'en, fallut pas davwira^^ pour 
m'alarmer : j'eus recours^ k ttton couteau. Se mon 
couteau n^'avërtit que Merlin en voùloit au plu^ 
f>récieux de mes tréfôi?s. Toute ma fcience ne 
pppvam me fiaffiirer- contre k* atrifiees d*iin 
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homme jqui fembloit m*avoir découverte , je 
quittai l'Angleterre pour me réfugier au pied 
'du mont Apennin ; Se pour m'y cacher â fa 
pourfuite & à tous fes projets , j'y pris cette 
forme d'extrcme déf répitude , où l'on m'a vue : 
mais toutes mes précautions furent inutiles ^ le 
perfide fit tant, qu'il m'enleva mon couteau. 

Vous favez une partie de ce qui m'eft arrivé 
depuis : vous favez le fujet de ces gaines uni* 
verfelles , qui m'ont fait donner le nom de la 
mère aux gaines ; vous favez auffi ce qui rn'at^ 
tira en France. Je fuis inftruite de^ce qui vous ell 
arrivé depuis deux jours , & c'eft pour vous 
offrir tout le fecours de mon art , joint au votre» 
que je vviens ici. Le perfide Merlin , chaffé de 
l'Angleterre , a non- feulement trouvé afyle à la 
cour de Pépin j mais fa nouvelle faveur l'a mis 
en poITeffion de la principauté de Noify : c'eft 
U qu'il a élevé fon fils , dans la même crainte 
de votre voifinage , que vous avez toujours eue 
du fien. Vous voyez que les aftres fe font mo- 
qués de toutes les précautions que vou$ aves 
prifes l'un & l'autre pour éloigner deux cœurs 
dont la tendrefle devoir être fi fatale à leur 
union : le livre dont je vous ai parlé , m'a inf- 
truite de toutes ces chofes , Se me promer la 
poflfefiioii du tréfor que Merlin m'a volé. Je fais 
le moyen de rappeler fon fils de$ portes du trépas 
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i la vie 'y 8c ce n'eft qu'en lui rendant ce fils » 
que Tenchanteur fe réfoudra à me rendre mon 
couteau. C'eft maintenant à Vous à m'apprendre 
par quel hafard il a pu échapper de fes mains 
pour égorger fon fils , & pour tracer enfuite les 
caradères que j'ai lus fur le marbre de votre 
falon. 

^ Le druide , pénétré de fon afflîâion , ne pou« 
yant plus fe contraindre , Se fentant de plus le 
befoîn qu'il pouvoir avoir de la magicienne , 
fe jeta alors à fes genoux , & en les arrofant 
de fes larmes , il lui conta naturellement l'état 
préfent des chofes. 

Quoi ! s'écria la mère aux gaines y le prince de 
Noify a difparu dans la fontaine ? Le berceau 
d'Alie , en paroiffant au-deffus de l'eau , a été 
enlevé par Merlin ? car n'en doutez point y c'cfi: 
lui-même qui vous a fait le vol » & de plus y 
votre fille èft perdue. Que de malheurs ! ajoutâ- 
t-elle : la perte d'Alie qui vous eft le plus fen-- 
fible de tous , me fait trembler pour vous 5 puif- 
que vous ne la trouverez qu'en^ retrouvant fon 
berceau \ & comment l'efpérer , votre plus cruel 
ennemi en étant poCfeifeur ^ & cet ennemi eft 
Merlin y qui , malgré mes foins Se mes précau- 
tions , m'enleva mon couteau. Eu difant ces 
mors , quelques larmes échappèrent à la magji* 
cietjné y 6c d'un ton pénétré de douleur^ elle ré- 
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péta ces :vei[^ que. 1« coûceattiiu avoit tracés dànl 
la forer* 

Jcuilc bcâiicé, gardes: «i^mdi biett ^ 
Et }e Yoas garderai de même* 

C'eft ce que ta tiie recommandois , contltiuâ;* 
t-elle , ptécieut tréfôt qu6 j'ai tant apptéhendé 
de perdce y & donc j'ai ri^gretté la perce ave^ 
des remords fî tuifans, &C qui ne fînitont jamais. 
Hélas ! que ppuvois^je faire de pli^s pour te con« 
ferver ? Que* m me gardojs-'Cn de même felou 
ta promefTe y quand le charribc enchanté vint 
fe préfentôr à mes yeux ^ .4an$ les déferts de 
l'Apennin f ' 

Le druide ^ à ce redoublement de douleur 
que témoigna la mère aux gainés, crut ne pou-* 
yoit mieux prendre fon tems ^ pour lui apprendre 
que ce douceau fi précieux $cû regretté , étoic en 
ùi puiHance, en' lui offrant do léJuî remettre entre 
les mains. £ile fut fi tranfportêe de raTiATemem^ 
cette nouvelle , qu'elle penfa. s^eti évanouit. Le 
idruïde la conduisit à la fiatue do Ciéopitre y ou^ 
bliaht qu'ii n'avôit plus cette bague qui pouvoit 
&ule la faire ouvrir. Il relkdonct&uctourtvis^à-vi» 
4e la ftàtue & de là magiciemie , à qui il avoua ^ 
qu'en perdâint fa fille , il àvoic auffi perdu fon ta- 
iifmasi qu'-elle âvbic au doigt; il lui apprit que 
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cette bague étoîc b feule clef qui pouvoir ou^ 
vrir la ftatue qui renfetmoic fon couteau. La 
magicienne défefpétée , réfolut de mettre toute 
fa fcience en ufage pour triompher des obftacles 
qui s oppofoienc à fon bonheur» £lle dit au 
dtuïde d'ordonner i Poinçon d^ailer fous toutes 
fortes de formes chercher Alie y tandis qu'elle 
s'occûperoit du foin de faire retrouver le ber- 
ceau. ' 

Revenons donc à la belle Âlîe^ que nous avons 
laiflfée fe jetant à corps perdu entre les bras du 
géant j cette fituation m'auroic donné de l'inquié-» 
itude pour toute autre qu Alie : mais grande étoic 
la. vertu des talifmans antiques y &c plus grande 
encore la foi de ceux qui croient. La charmante 
Alie y qui pen&ir courir après l'ombre de foa 
cher amant , s'étoir attendue à n'embraffer que 
l'air : mais quelle fût fa furprife de fe trouver 
entre les bras d^un corps folide & raifonnable^ 
ment épais ! fa frayeur lui rendit d'abord toute 
ia raifon. Alors , voyant avec horreur le danger 
où elle venoit de fe jeter elle-même, elle fit 
mille cris & mille efforts pour fe débarrailet 
:dxi géant qui , loin de lâcher fa proie , la porta 
dans fon quartier , fans qu'elle eût feulemenc 
touché du pied à terre. Quel efiroi s'empara de 
ion ame 3 qi^andelle fe vit renfermée y & qu'elle 
nnx â fohger qu^ dans m mêpie. jour 4le avoir 
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poigtiardé Tobjet de toute fa tendréHe , 6c qvL^Ué 
fe trouvoit au pouvoir d*un "irionftre qu*elle <lé- 
teftoit. Le géant lui demanda p^ourquoi elle àvoic 
tant fait de cris en nommant le prince de Noify ; 
elle lui dit que c ctoit pour Tavôir tué de ia 
propre main ; le géant Voulut Tembr aller pour 
la remercier i : mais s'étant défendue de cette 
marque de fa reconnoiflahce , il lui demanda ce 
quétoit devenu fon bélier. Il eft mort, luilré* 
pliqua-telle ^ c'eft moi qui Tai affailiné. Malhea* 
reux prince de Noify ! s'écria-t-elle , c'eft niai 
qui fous la..«»Le Moulineau , tranfporté d« 
fureur, fans donner à ^lie le.tems d'achever ^ 
Se fans confulcer £bn amour pour elle , lui donna 
un foufHet qui la renverfa à fes pieds , & ftu 
-tenté *de lui couper la tcte , pour venger le 
meurtre quelle venoit d'avouer. Elle fut ravie 
d'être battue, tant elle craignoit un meilleur 
traitement. Malheureufe , lui dit le géant ,, en In 
relevant rudement , vois ce que ce coûte ta per«> 
£die ! Sm^ l'aveu que tu viens de pie faire , |e 
.t'aurois ,. àès. cette nuit, reçue tout botté dans 
mon lit : mais ne crois pas échapper à ma ven^ 
geance , s'il eft vrai que tu aies tué mon bélier ; 
je vais t'enfermer dans fa chambre , Se enfuira 
je m'informerai de la vérité. Tremble fi moa 
favori n'eft plus : ton père fera ma première .vic- 
time , Se quand je ferai ks de c avoir fait fervir 
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il mes i^mufemens > je t'enterrerai toiite vive* 
Après avoir prononcé cette effroyable fen^ 
tence ^ le géant renferma Âlie dans la petite* 
cabanne de défunt le bélier , où il lui donna 
le tems de faire des réflexions 5 tandis qu'il 
i»nâa jufqu'au jour. Dès qu'il ^arut , le cruel 
Moulineau fê mit en campagne » & la malheu-* 
reufe Alie , qui ne craignoit rien tant que l'exé*^ 
cuâon de l'arrêt prononcé contre elle , fongeoic 
par quel genre de mort elle pourroit prévenir ce 
malheur. Comme elle regardoit de tous côtés ^ 
elle vit le nom d'Alie gravé par -tout fur les mu^ 
railles ^ elle ne douta point que ce ne fut de la 
façon du fidèle & délicat bélier , & ce fut pour 
elle un noivrel accroifTement à fa douleur , qui 
fut interrompue à la vue de ce^ livre qu'elfe avoic 
jeté de la fenêtre du druïde au prince de Noify 
pour le ramaflfer. Elle s'appuya de la main contre 
la porte de la cabanne; dès que la bague l'eue 
touchée y cette porte s'ouvrit : vous croyez bien 
que l'étonnement d'Alie fit place à ji'emprefle- 
ment qu'elle eut de faifir une fi heureufe occa« 
fion de fe fauver tenant fon livre : mais elle fd 
garda bien de tourner fes pas vers le jardin dé 
ion père y où elle favoit que le géant étoit allé : 
ce fut donc pour éviter fa rencontre y qu'elllb 
prit un atTez grand détoor j Se après avoir mar^ 
Tome XX. K 
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ché atTez long-tems , elle apperçur un bois oà 
elle fe jeta pour y attendre la nuit. Ce bois fai- 
foit une partie de la forêt de Noify. Dès qu'elle 
y fut afTez avancée pour s'y croire en sûreté , 
elle fe laifTa tomber au pied du premier arbre y 
accablée de douleur , d'épouvante & de la(& 
rude : elle fe feroit donné moins de tourment , 
fi elle avoit pu s'imaginer ce qui fe paflbit ail- 
leurs. 

Le petit Poinçon , ayant pris exactement la 
forme du bélier , éroit forti de chez le draïde 
environ en même tems que le géant forcoit de 
fa demeure : ils ne manquèrent pas de fe ren- 
contrer. Se d'auffî loin que le feigneur Mou- 
Hneau apperçut fon cher favori , il* fe repentit 
du mauvais traitement qu'il avoit fait à la belle 
Alie ; il courut à lui plein de joie , ne doutant 
pas qu'il ne lé vînt chercher pour le mettre en 
polTeffion du refte des tréfors de fon ennemi : 
mais il fut fort farptis de voir que fon favori 
le bélier ^ au lieu de l'attendre 3 fuyoit d'un 
autre coté : il eut beau l'appeler & le menacer 
en courant après , le bélier fuyoit toujours. Cette 
fuite de l'un & cette pourfuite de l'autre , par le 
terrein le plus difficile que le petit Poinçon pou^ 
voit trouver, dura fi long- tems , que le géant fe 
r-endit, & après un vafte détour, fe voyant aâès 
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près de fon quartier , il réfolut d'aller prendre 
fon grand cheval , pour avoir raifon du défer- 
teur qu*il avôit fi long-tems & fi inutilement 
poutfuivi. 

Dès que le géant eut lâché prife , le bélier 
partit à «toutes jambes , &c après avoir parcouru 
(oiis les lieux â la rontie fans rien trouver , il 
parvint , avant le coucher du foleil ^Jl cet endroit 
de la foret de Noify , que la pauvre Alie avoir 
pris pour fa retraite : il la trouva dans le moment 
que défaifant de la plus belle jambe du monde , la 
plus belle jarretière de l'univers , elle alloit 
étrangler au premier arbre la créature la plus 
charmante 5c ta plus défolce qui fut jamais. La 
préfencé du bélier prévint le funefte effet de fon 
iléfefpoir. Rien ne peut exprimer Ion étonne- 
inent & fa joie à cette vue. Eft-ce toi ? s'écria- 
t-elle, en Tembraflant, eft-ce -toi, mon cher 
prince ? Eft-cé toi que je revois fous cette figure 
' odieiife qui m'a fi cruellement abufée ? Le petit 
toinçon pleuroit ; tandis qu'elle lui tâtoit lé côté, 
j)ouf chercher la blerture qu elle lui avoir faite j 
il balançait i fe découvrir , s'affligeant de. lut 
ôter la joie qiie lui caufoit cette illufioh : mais 
il fallut pourtant reprendre fa véritable forme , 
ôt voyant t*affliâ:ion que la tendre Alie en eur, 
il la conjura de fe calmer > en lui difant qu'elle 

Kij 
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devoïc beaucoup efpérer du fecours que lui pro* 
mettoic la mère aux gaines , donc il lui apprît 
l'arrivée. Âlîe , fe laiûant aller aux difcours flar-^ 
teurs de Poinçon » prit le parti de le fuivre pour 
fe rendre chez fon père. 

Pendant qu'ils marchoient, Taimable Poin- 
çon , qui s'étoit chargé du livre pour en débar- 
ralTer Alie » lui dit : ma belle maîtrefle » fi vous 
faviez la joie que vous allez caufer au druide , 
mon feigneur , en lui rapportant ce livre > vous 
en fentiriez moins de douleur : i| eft rempli des 
plus beaux fecrets de la nature ^ & des plus jo^ 
lies hiftoires du monde ; je vais y pour vous faire 
trouver le chemin moins ennuyeux , & pour dif-* 
traire votre affliâion vous en conter une ; car 
mon maître me laifloit lire quelquefois pour lui: 
il ne s'eft jamais amufé à lire les contes donc 
il eft rempli. 

Il Y avoir autrefois un druide en bafle Bre- 
tagne j qui s'appeloit Gafpard le favant : il rétoit 
à tel point , qu'il avoit fait un gros livre , où 
toute la fcience du monde étoic renfermée : il 
avoit auflî inventé un langage nouveau , com- 
pofé de fleurs , de plantes y de planètes » & je 
ne fais combien d'autres chofes. Or y ce Gafpard 
le favant avoit un fils fi beau , qu'il devint amou- 
reux de lui-même : il n'a voit point de plus grand 
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plaîfir que celui de pafTer les Journées entières à 
fe mirer dans Teau ; ce fut pour cela que fort 
père l'appela NarcifTe : cependant il étoît G, affligé 
de la folie de fon fils , qu'il te fit venir un jour 
dans fon laboratoire , & après lavoir bien grondé 
de fon impertinente coquetterie : mon fils , lui 
dit-il , tu ne ferois jamais bon à rien , fi je te 
gardois auprès de moi : c'efl: pourquoi je vais te 
donner une commiflion qui te fera voir le monde : 
mais c*eft à condition que tu ne te verras jamais 
t(H-mème ; car fi jamais tu te regardes dans l'eau , . 
tu deviendras fi effroyable , que tu auras horreur 
de ta figure ; & fi ce malheur arrive , il n^ aura 
que celle qui pourra lire Se entendre ce qui eft 
écrit dans mon livre , qui pourra te rendre cette 
beauté qui t'a tourné la tète , & que tu mépris 
feras alors pour en aimer une autre. De plus > 
en reprenant ta première beauté, toute mafcience 
te fera communiquée , ainfi qu'à celle entre les 
mains de qui doit tomber mon livre , fi elle peuc 
comprendre un langage inventé par moi feuL 
Ecoute ce que je vais te dire. Il y a dans le 
monde une forêt y & dans cette forêt y il y a un 
4trbré difficile à trouver , ôc dans cet arbre , il 
y a une gaine d'or , & d'un or qui ne fe fondra 
point , comme fera tout autre or , en touchant 
Je couteau que je vais te donner : c'efl: cett« 
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gaine qu'il faut que eu cherches , que tu trouves» 
& que tu me rapportes. A ces mots» il lui donna 
le couteau, lembraflà tendrement , & le ât par* 
tir : mais il ne l'eut pas plutôt perdu de vue , 
qu'il fe repentit de l'avoir éloigné de lui y & agité 
des craintes que lui donnoient les périls qui me^ 
naçoient un fils chéri , il mourut peu de tems 
après le départ de Narcide* ' 

Narciflfe i pour obéir aux ordres de fon père , 
parcourait tous le» bois » & vifiroit > mais inuti-* 
lement , tous, le» arbres de ces bois , pour trou- 
ver une gaine à foi^ coutelau. L'hiftoire dit , qu'il 
fut bien trois ans k faire vingt lieues , tant U 
s'amufbit à parcourir toutes les forets qui fe 
tj^ouvoient fur fon chemin. Au bout de ces trois 
années , il parvint^ la çoûr 4m prince Koralio^ 
madée , quirégnoit pour tprs en Bretagne : mab 
' comnire ce n'étoit pas dans les cours de^ prince$ 
qu'il devoit trouver cette gaine qu'il chercl>oit, 
il n'en approcha qu'autant qu'il le falloir pous 
yifiter les bois qui en étoicnt les plus proches ) 
il en vit un fort agréable , prefque entouré d'une 
rivière , dpnt Tonde éioit plus claire que le cryfr 
tal y il falloit la pa(!èr pour aller dans la foidt * 
mais en la travf rfane , la cqriofité de voir fî les 
fatigues de fes voyages, n'ay oient rien dipiinuç 
4e f^ beauté ^ l'emporta (ur tontes les menaces 
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de Ton père , Se U fe pencha vers la, fiirface de 
Teau. Quelle fut fa furprife > lorfqu'aii lieu d'y 
voir le vifage du beau NarcUTe j il y vit celui 
d'un gros hibou : le cri d'horreur qu'il en fie 
Teâraya bien plus , pnifque ce fur celui d'un 
vrai hibou , & avant qu'il en pûc faire un fé- 
cond ^ il le devint depuis les pieds |ufqa'à U 
tète. Son jugement lui rçfta cependant : mai$ i^ 
en avoit iiv peu , que ce n etoic pas U p^ine d^ 
le lui oter* Il perdit la vue dans ce motneint ^ 
& penfa s'en défefp^rer , il la recouvra dès qi}^ 
la nuit fut venue , ^ fe réfugia dans le bois. Lf 
malheureux Narciife y menoit une trifte vie, (i^ 
cachant coût le }our dans le creux d'un arbrt > 
& pafiant les nuits à fe npurrir de quelques 
fouris , & à chercher U gaine du çoof ea^t qu^U 
avoir toujours foigneufenienc gardé \ il çherçhfi 
tant , qu'il trouva l'arbre pat l'éclat donc brilloiic 
au ];nilieu des ténèbres cette naef veilleufç gaine • 
mais il nQ put; jaoui^ paj^venir i la tirer d^ 
l'arbre , ni à y mettre fon couteau \ il paffoic 
une partie des nuits à fe ;tgtirmenteif ^^ur venir 
À bout de l'un ou .de l'autre i mais tout ce qu'il 
put faire , fut de cacher fon couteau dans le 
même açbre tgut auprès de lagaiuç* Enfiu, je 
ne me fouvi^ps^ plus pat quçl hafard uuq cqï;- 
taiue prmceiTe Iç tii^a d'au gtapd 6u:^i;tas ; ç^^f 
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princefle étoit fi belle » qu'il en devine amoa- 
reux ; elle fe promenoic fouvenc dans ce bois ; 
mais il avoir le malheur de ne la voir que lorf* 
qu'elle y reftoic jufqu'i la nuit. Ce (ut pendant 
une de ces nuits , que s'étanc endormie auprès 
de Tarbre où étoit le hibou , qui contemploic fa 
beauté ^ un fauvage la réveilla par quelque in- 
fuite : l'amoureux hibou eui recours à fon cou- 
teau , & la fauva , je ne fais plus comment • ] 
mais en la fauvant, il perdic «fon couteau , & 
cette beauté Tempohâ. La perte de ce tréfor au^ 
xoit défefpéré le hibou , s'il n'écoit refté entre 
les plus belles mains de l'univers. Cette char- 
mante princefle en eut bien-t6t connu toutes 
les vertus ; étant un jour reftée jufqu a la nuit 
dans ce bois , elle mit la pointe de fon couteau 
fur une pierre unie , le fidèle hibou s etoit mis 
auprès d'elle > fans qu'elle s'en fut apperçue : le 
couteau écrivit tout feul » comme il avoit cou- 
tume de faire ; & voici ce qu'il écrivit t 

Belle princelTe au beaa couteau , 
Plamcx» plnmcz-en Teifcau^ 

A peine cette charmante princeiTe avoit - elle 
été en pofTeffion du couteau » qu'elle ^voit juré 
4e fttivre en tout ce qu'il lui craceroit de faire j 
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voulant obéir aux ordres qu elle en recevoir dans- 
ce momenr , elle tourna ia tète pour chercher 
le hibou : fa joie fut extrême de le voir à fet 
cotés , elle le faifit d*abord , & f e mit i le plu- 
mer avec fon couteau , non fans quelque re- 
mords de lui faire un fi mauvais traitement ^ 
a;)rès le ferviçe qu'elle en avoir reçu. A mefure 
qu elle le plumoit , le beau Narcilfe reprenoit fa 
première figure. La princefle ne fut point ef* 
frayée de ce prodige » & l'hiftoire dit , que » 
quoiqu'il reftât nud en lui otant fes plumes » 
elle ne lui en laiâa pas une feule : il fe fendit 
tout d^cm coup rempli de toute la fcience du fea 
Gafpard le favant , fon père j c'eft pourquoi , 
demandant permiffion à la princefTe de fe rendre 
invifible , il lui promit de fe rendre le lende^ 
main fous un berceau , dans un des jardins du 
prince fon père. C& fut là qu'elle fut enchantée 
de cette beauté dont il ne faifoit plus de cas ; 
ce fut foûs ce berceau heureux , fecret témoin 
de leur bonheur y qu'ils fe marièrent ,. & qu'ils 
fe communiquèrent leurs fciences & tous leurs 
iècrets. Il lut donna celui de ne jamais paroître 
vieille , & de ne jamais mourir ^ il la fit jurer 
en(uite de ne fe jamais détaire 4e fon couteau» 
à la po^reffiofi duquel leur bonheur commua étoic 
attaché^ & de ne jamais padet m de fon aveu* 
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tore, ni de leur union. Ils menèrent long-tem$ 
la vie la plas heureufe du monde , fans qu'on 
s*en apperçûc , par le fecret que Theureux Nar-* 
cifle avoir de fe rendre invifible. 11 l'avertit qu'il 
éroit inutile de fe tourmenter pour tirer la gaine 
A*oï de latbre où elle étoit » puifque ce mi-r 
racle étoit réfervé à un autre y que cependant , 
la poifeffion de ce couteau ne pouvoit être af-r 
furée que pat celle de la gaine. Je ne fais^lus 
pour quelle raifon ils quittèrent leur pays : mais 
après avoir voyagé par tout le monde, Narciflfe 
toujours invifible , & la princefle toujours aufii 
belle qu'il lui plaifoit de Tètre , îls s etablireni 
quelque part auprès d'une thontagne. Se' prome-f 
nant un jour , la princefTe vit defcendre du haut 
4le cette montagne, on ckarriot. lumineux y df 
ce charriot fortit un enchanteur qui lui fit voir 
la gaine de fon couteau, &quîy fe. mettant? 
>genoux devant elle , lui dit qu'il Tavcdit long* 
tcms cherchée pour lui donner ce orélbr, inatilt 
dans toutes autres mains que dans les fiennes* 
Il ajouta qu'il n'y avoit que lui qui pût y mettre 
le couteau ^ la princefTe fut il chatnsée en reçer 
vaut la gaine d'or , que , fans; fonger a^ ri£q[W 
qu'elle pouvoit courir , elle donna fon cher çonr 
teau pour l'y placer : mais renchaoc^ur ne l'^uS 
pas plutôt entre les xçains q\i'il diipacut* 
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Je vous ennuyerois , ma belle maîttefle , fi 
je vous dîfois le défefpoir où tomba Téconnée 
princefTe, de fe voir dans les mains Tinuctle 
gaine du couteau qu'elle venoit de perdre. Mais 
que devint- elle , & quelle fut fa douleur, lori^ 
que , revenant pour conter fon aventure à fon 
cher NarcifTe , elle ne le trouva plus ? Elle pa(& 
des tems infinis à le chercher par toute la terre , 
fans en avoir des nouvelles , non plus que de fon 
couteau : car ce n'eâ: qu'en le retrouvant qu'elle 
doit revoir fon cher époux : elle revint au même 
pays oà elle avoir perdu tout ce quelle avoic 
de plus précieux ^ c'eft dans ces lieux que le dé^> 
fefpoir ayant aigri ta bonté de fon naturel y elle 
femit à Êiire tous les maux les plus affreux à 
deux amans^, dont je vous conterai Thiftoire, 
quand la fin de vos malheurs vpus aura rendu 
Tefprît plus difpofé à l'écouter. 

Le petit Poinçon , en finiilànt fon récit , s'ap<*: 
perçut qu'il s^écoit égaré dans la forêt : mais » 
quelque chemin qu41 pût prçndre pour retrouver 
celui ^des jardins du draïde , jamais il n*en pat 
venir â bout : il fallut céder à la puiffance in-» 
vifible qui lé «pnduîfit , avec la belle Alie, jirf* 
qu'au milieu du palais de Noify. 

Ils y arrivèrent dans le rems que l'enchan- 
teur Merlin Mdonnoit l'appareil des derniers:^ 
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devoirs qu*il vouioic rendre à ce fils bien aimé ; 
tout y écoic rempli de gémiflèmens : le cûrps 
du beau prince par une communication foutep-, 
caine , étoic palTé de la fontaine du berceau » 
dans celle qui faifoit le principal ornement des 
jardins du palais de Noify \ ce beau corps étoit 
étendu fur un amas de fleurs auprès du bûcher 
qu'on avoir élevé pour le brûler ; & lé berceau 
verd j orné de guirlandes de ces mêmes fleurs» 
étoit à fes pieds. Ce fpeâacle mit la tendre Alie 
hors d'elle-même , elle cacha pourtant fon dé« 
fefpoir au petit Poinçon , pour qu'il ne Tempe- 
chat pas de fe jeter , comme elle le méditoit» 
au milieu des flammes qui dévoient dévorer le 
corps de fon amant. Poinçon , qui s'étoit vu en- 
traîner malgré lui dans un autre lieu que celai 
qu'il cherchoir , s'étoit caché derrière une pa- 
liflàde avec Alie , ne pouvant obtenir d'elle de 
fuir ce trifte & cruel fpeéUcle. Tout étant prêt 
pour la cérémonie » l'inconfolable . Meriin fit 
placer le corps du prince au haut du bûcher , 
environné de gommes ôc de parfums les plus 
délicieux de l'Arabie^ il fit mettre le berceau 
verd à fes pieds » 6c hauflant un flambeau qu'il 
tenoit , il leva les yeux au ciel > en difant : in- 
humaine Alie » beauté funefte à mon repos , Se 
encore plus funefte au plus fidèle des amans , 
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viens atTouvir ta cruauté , par le plaifir de voie 
confumer la vidime que tu as immolée à ta 
rage ! Mais tremble , frémis des horreurs qui 
t'environneront par- tout , lorfque ton berceau 
fera réduit en cendres. En achevant ces mots » 
il alloit mettre le feu au bûcher , & la malhéu- 
reufe Âlie partoit déjà pour s'y précipiter^ quand 
des cris qu'on entendit en l'air firent lever les yeux 
à, tout le monde. Merlin s'arrêta ,& quelques mo- 
mei)s après il vit defcendre la mèit^e aux gaines 
dans fon char avec le druïde. Ah ! ma belle maK 
tretTe , s'écria Poinçon y courons au-devant dé la 
mère aux gaines y la voiU qui vient fans doute 
à votre fecours avec monfeigneur le druïde votre 
père. Dès que la magicienne fut defcendue de 
fon char ^ elle ôta la bague du doigt d'Âlie pour 
la donner au petit Poinçon y avec ordre d'allée 
chercher en toute diligence le couteau enchanté » 
fans oublier cet or précieux qui lui fervoit de 
gaine. Merlin , en voyant la mère aux gaines » 
fentit de la joie &,de la crainte j il favoit les 
juftes reproches qu'il itiéritoit d'elle, ôc il fa-! 
voit ce qu'elle pouvoit en fa faveur. Tandis qi^e 
la magicienne faifoit quelques plaintes à Merlin , 
& que Merlin lui faifoit beaucoup d'excufes , en 
la fuppliant de faire céder la vengeance à la gé* 
néroiité , on vit arriver le petit Poinçon tout 
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rafonnaint de lumière par l'éclat de 1 or & in 
conceaU qu'il pôttoic. La inère ixxt gaines tref- 
•faillit» ôc petifa s*évanouir de joie* à cette vue. 
£fie le itçut des mains du di^uïde ; alors cle-' 
vant fa voix : que l'on defceride le prince du 
bûcher , dît-elle : il n'a point- encore vu les 
fombres bord$ de TAchéron t ce couteau ne fut 
Jamais fatal qu'aux criminels Se aux fcélérars. 
-I^ais pourquoi allonger ce récit par des circonf- 
tatices ennuyeufes au dénouement de l'hiftoire ? 
^o8te« les perfonnes intérelïees à cette aventure 
«voient leur compte y la mère aux gaines fon 
couteau > le druide fon livre , & Alie fon ber- 
•ceau* Notre héros $ qui n'étoit qde dangereufe- 
tneât bleflc ^ fè trouvoit entre les mains de trois 
'^rfohnes dont l'art étoit capable de refluftiter 
'^ous les héros morts depuis le grand Cyrus; 
-& cc$ trois perfonnes , uniflTant leur pouvoir en 
faveur du beau prince de Noify , il eft aifc de 
«penfer qu'il fut rendu à la belle Alie avec plus 
4e charmes ^ plus d'agrémens 6c plus de ten- 
idseflfe que ' jamais. La naifTante aurore éclaira 
cette efpèce de réforreftion , •& le foleil, qui 
'S'étoit couché la nuit précédente fur des lieux 
-remplis de deuil & d'affliftion y les vît à fon re- 
tour remplis de U joie la plus^ vive; 

Ce fut au milieu de cette joie , que le géanc 
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MouHnéau , monté fur fon cheval énorme , fonni 
trois fois du cor à la porte da château , pour 
demander fa prifonniere & fon bélier , oa poat 
défier au connbat tous les habitans du château ^ 
au cas qu'on le refusât. L'amant d'Alie , qui 
Youloit fe fignaler à fes 'yeux , accepta le défi ^ 
& lui fit dire que le prince de Noify nouvelle^ 
ment arrivé d'uti long voyage , lut /lonnoit un 
rendes vous à trois jours de*lâ^ fur le pont élevé 
par fon bîëlier , pour y vider leur querelle , & 
s'y difputer la gloire d'être à la charmante A!ie« 
Cette charmante Alie , dans les tranfports que 
lui caufoit ce changement inopiné dans fa for- 
i:une , feiltoit mille fois plus d'amour pour le 
prince de Noify , fous fa figure naturelle , qu'elle 
ii'avoit fenti de haine pour lui fous celle de 
bélier. Ge fut à lui , comme le priifce le plus 
fpirituel & le plus galant de fon tems , a trou* 
ver des expreflipns dignes de lui en marquer fa 
reconnoiâance , & capables dé lui faire oubliée 
i^% malheurs pafTés. Alie , auffi cutieufe que 
cendre , voulut favoir de fon amant , comment 
il étoit devenu bélier : le prince lui dit que 
6'étant laiSé aller à fes rêveries la nuit qu'elle 
lui a voit jeté le livre, elles Favoient infenfijble- 
tnent conduit jufqu'au bord de la Seine \ que , 
le jour commençant i paroître, il avoit eu la 



carioficé de louvrir ; qull n'y avoir trouvé que 
les figues du zodiaque ; que s étant appliqué i 
confidérer celui du bélier y il n'avoit pu s*em« 
pécher de lire ce qui étoit deflbus ; qu'à la troi- 
fième le^re de ces paroles myftérieufes , il 
s'étoit vu tout d'un coup transformé en bélier : 
il eft inutile , pojirfuivit-il , de vous parlq: de 
mon étonnement & de mon défefpoir : j'étois 
encore dans le premier mouvement de l'un & 
de l'autre, quand le géant arriva , dont la meute 
m'auroit étranglé , s'il n'eut par hafard trouvé 
quelque chofe à ma figure qui lui plût. Je n'ai 
point quitté fon fervice depuis ma métamor- 
phofe. Cependant ce livre , dont je déchiffrois 
tous les jours quelque chofe malgré fon obfca- 
lité , me faifoit efpérer que je pourrois , par fon 
fecours y reprendre ma première figure : c*eft par 
fon moyen que j'ai fu en un inftant élever le 
pont ; par fon fecours j'avois repris l'ufage de 
la parole ^ par fon fecours encore je me rendis 
invifible le jour que je répondis aux. regrets de 
la belle Âlie, & c'eft enfin par lui que j'avois 
fu que l'or liquide dont le druide étoit en pof« 
fefiion , me délivreroit de mon enchantement ^ 
aufiitot qu'on m'en auroit touché. Voilà, belle 
Alie , continua le prince , ce qui me détermina 
à aller chez le druide votre père, où je ne comp- 

rois 
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rob pas vous préfencer une vi£kime ; àuiH fus )$ 
il confterné des marques d'indignation que vous 
me donnâtes avant de me frapper du couteau » 
que j*en reçus le coup avec aPez d'indifférence. 

La B.II de ce récit renouvela les regrets & les 
douleurs d*AKe : mais !a préfence de fon cher 
prince leur bien- tôt confolée , fur tout quand 
elle entendit Merlin & le druide convenir en- 
femble , qu'elle feroit unie au prince de Noify 
dans trois jours. 

Ce jour heureux cDoit auflS celui qu'on avoit 
marqué pour le combat > & malgré les alarmes 
de la belle Alie , qui ne comprenoît pas trop 
comment un homme bien amoureux pouvoit fe 
battre le^our même qu'il devoir poflTéder ce qu'il 
aimoit, malgré, dis-je^ toutes fes inquiétudes > 
le beau prince de Noify tint fa parole. 

Vous ne doutez pas , made.rnoifelle , que ce 
combat ne finit , comme finiffent toujours les 
combats des géants xivec l^s héros. Le feigneur 
Moulineau fut renvçrfé^à la première courfe, 
& culbutant de l'endroit le plus haut du pont ^ 
jufqu'au fond du foiïë , il fe cafTa le cou , fan$ 
être regretté des fpeftateurs. Jamais noces ne 
furent célébrées avec tant de magnificence , 3c 
jamais mariés ne furent (î contens. 

Voilà ce que le favant M. ... a pu découvrir 
de ces aventures j Se vaici ce qu'il ajoute fur le 
Tûmc XX. L 
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jugement du nom dont vous avez fouhûté d'& 
infûunée. 



Ce lieu qui s'appeloît auttefois Pont 4'AIie 

Dant l'aDCiquc tradition , 

De Moultncau picDane le nom , 

Voyoic fa gloire «nfcvclic 

Avec le géaat Ton pacion } 

Et (Quoiqu'elle foii lérablie 

I>ans l'agcéiiient du picmier Ton , 

Uo tefte de cortuption 

Le fait appelci Potalic. 
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LA DERNIERE NUIT. 

JLi A belle & malheufeufe Schéhérazàde , par 
ce récit ,* avoir fihi la neuf cent quatre-vingt^ 
<lîx - neavième nuit depuis fon mariage ; & le 
fultan , fidèle à fa prudente habitude , érôit fôrti 
du lit avant le jour, pour fe rendre au confeîl 
avanr fes miniftrey. ' 

Dès qu il fut forri , Dinarzade qui , quoi- 
qu'un peu prompte , étoir la meilleure fille dû 
monde , fe mit à dire à la fulrane : vous avez 
beau dire, ma fosur , il faut que vous foyez là 
plus fotte bète de l'univers , fauf le refped de 
votr'è rang , de votre érudition , & de votre belle 
mémoire , pbur vous Être avifée de rechercher 
en mariage un animal d'empereur , qui , depuis 

Lij 
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deux ans que vous lui contez des fables , ne s'eft 
avifé d*autre chofe que de les écouter -, & des 
fables qui ne feroienc rien , fans la manière vive 
& légère dont vous les contez ; cependant , je 
vous vois à la fin de votre recueil , & par con* 
féquent, bien-tôt à la fin de vos jours. L'hif- 
toire que vous venez de lui conter eft fi mifé- 
'^rable , qu'il n'a fait que bâiller , & moi auffi , 
pendant ce long récit. Ma patience » à vous tenir 
compagnie depuis fi long-rems , eft une preuve 
fuffifante de ma tendreffe : mais je n'en puis 
plus , & vous trouverez bon , s'il vous plaît , 
que je m'abfente cette nuit , pour donner au- 
dience au prince de Trébizonde ; s'il s'ennuie 
auprès de moi y du moins ne me coupera-t-il 
pas la tcte » pour avoir pafie la nuit fans lui 
faire un conte j je vous confeille donc d'amufer 
votre benêt de mari , par celui de la pyramide 
.& du cheval d'or , qui vaut tous ceux que vous 
lui avez faits. Je ne manquerai pas de me rendre 
ici le lendemain , & dès que le fultan fe fera 
mis an lit , avant que de vous y mettre , jetez- 
vous à deux genoux ; feignez quelque fubite in- 
difpofition , ôc conjurez bien humblement ce 
.vilain bourreau de trouver bon que je l'entre- 
tienne pour la dernière fois au lieu de vous; 
dites-lui bien , que c'eft pour la dernière fois , 
puifque vous ne demandez grâce qu a condition 
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que , fi Thiftoire que je lui conterai n eft plus 
extraordinaire que toutes celles que vous lui avez 
faites , il n'aura qu'à vous étrangler dès le len- 
demain : mais auflî - au il vous donnera la vie « 
en cas qu'il m'interrompe avant la fin de mon 
récit j je crois qu'il ne refufera pas ces condi- 
tions : car vous favez qu'il eft tellement atten- 
tif, quelques pauvretés qu'on lui dife , qu'il 
ne vous a jamais interrompue dans aucun de 
vos contes. 

Ces conventions auroient allarmé tout autre : 
mais la merveilleufe Schéhérazade , à qui l'étude 
de la philofophie avoit; appris à ne point craindre 
la mort , y confeniit. 

Elle amufa donc fon feigneur pendant la der- 
nière des mille nuics ^ par le conte du cheval 
d'or & de la pyramide j & dès que la fuivante 
fut venue , que le fultan fe fut mis au lie , ôc 
qu'elle eut obtenu que fa fœur parleroit pour 
elle , aux conditions que nous venons de dire > 
la prudente Dinarzàde les fit figner au prince » 
& commença fon récit de cette manière. 

Très-illuftre, très-religieux & très -clément 
empereur qui , n'écoutant que les lôix de la 
juftice , & la bonté (de votre naturel, étranglez 
toutes vos femmes en haine de la première , 8c 
qui noblement irtitè tie ce que tant de n:gres 
& de muletiers éroieut ait iervice de cetta imr 

U| 
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pératrîce , dlieureufe mémoire , facrîfiez cane 
de beautés innocences , à la mémoire d^ane beauté 
coupable ; que diriez-vous ^ feîgneur , vous qui 
paflTez pour le plus fecret de cous les princes , 
& dont les minières font les plus impénétrables 
d^ tous les miniftres , que diriez-vou^ , de votre 
efclave , û elle vous infotmoic de ce qui s'efl: 
aujourd'hui pafTé dans votre confeil ? Tarare , 
dit le fultan ! c'eil juftement cela , pourfuivic 
Dinarzade , & vous Tallez voir par ce récit : 
écoutez-moi bien , & fur-tout fouvenes^-vous de 
votre promefle. 

W— 1— —■—■>— i^MO— ■———*— ^.^n—»»-— Il Il 1 1 I Ji—<i»*i«— «f 
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t^EUX mille quatre .'cent cînquince - croîsi 
lieues d'ici , eA un certain pays qui s'appelle 
Çacheoiire , beau par excellence. Dans c% paya 
régnoit un calife j ce calife avoir une fille , & cette 
ÊUe un vifage \ mais on. fouhaita ^ plus .4'ûna 
fois quelle n*en eut jain^is eu; fa beauté fur 
fuppor table jufqu à quinsçç ws , mais a cet 4ge % 
on ne pouvoir plus jr durer x c'ctoit la plus belle 



bouche du monde ; fon nez étoit un chef- 
d'œuvre ^ les lys de Cachemire , mille fois plus 
blancs que les nôtres > paroitToient fales auprès 
de fon teint, & la rofe nouvelle paroiÏÏbitlmpef- 
tinente « ïorfqu elle paroi(Ibit auprès de Pincarnat 
de {es joues. 

Son firont étoit unique en fon efpèce a 1 egàtd 
'de la forme & de l'éclat , fa blancheur étoit rèle-* 
vée par une pointe que formoient des cheveux 
plus noirs 8c plus brillans que du jais , ce qui 
lut avoir fait donner le nom de Luifante ; le 
rouf de fon vifage fembloit fait pour 1 adèm^^ 
blage de tant de merveilles : mais fes yeux 
gâtoîent tout. .^ ' 

Perfonne n'avoir pu les regarder afle* ïông- 
tems pour en démêler la couleur ; car dès qu'dti 
rencontroit fes regards , On croyoit être- ftappc 
d'un éclair. 

A l'âge de huit ans le calife , fon pète , àvoit 
coutume de la faire vehir^ pour fe miret 4^ns 
fon ouvragé , & pour faire dire mille pauvretés 
à fes courttfans fur fes jeunet attraits ; car dès-- 
lors on éteignoit les bougies au milieu de la ntdt , 
& il ne falloit point d'autre lumière que celle de 
fes petits yeux : mais tour cela n*étoit , comme 
on dit , que jeux d'enfans. Ce fut quand fes 
yeux eurent pris route leur force y qu'il n'y eut 
plus de raillerie auprès d'elle* 

Liv 
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La floriflante jeunelFe de la cour y pcrifloîrv 
& l'on portoit chaque jour en terre deiu ou trois 
de ces petits maîtres qui s'imagineiK qu'il n'jr 
• a qu'à lorgner quand on trouve de beaux yeux^ 
rainfi quand c'étoiçnt des hommes qui la regac- 
doient , le feu patToit fubitement des yeux juC* 
;qu au fond du cœur , & en moins de vingt- 
quatre heures on mouroit , prononçant tendre- 
ment Ton nom, & remerciant humblement fes 
beaux yeux , de l'honneur qu'on avoit de mourir 
deleurs coups. 

A l^égard du beau fexe , il en alloit autrement; 
-celles qui ne rencontroient fes cegards que de 
loin, en croient quittes pour unéblçuifTèment 
.qui durdit toute la vie : mais celles qui fervoient 
auprès- de fa perfonne , payoient cet honneiu: 
^un peu plus cher; fa dame d'atours , quatre 
filles d'honneur , & leur vieille gouvernante > en 
-Croient tôut-à^fait aveugles. 
' Les grands du royaume, qui voyoient éteindra 
Tefppk de leurs familles , par le feu que cec 
.éclii^t. fatal allumoit., fupplièrent le ca.life de 
vouloir remédier a un défordre qui privoit leurs 
Sils du jour , & leurs filles de la lumière. 

Le calife fit affembler.fon confeil pour voir ce 
qu'il y avoi; à faire j fon fénéchal y prcfidoit , & 
ce f iK'cbal étoi't le plus fot homme qui eût ja- 
mais préiîdé. Le calife n'avoic eu garde de manr ' 
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quér à faire fon premier minillre d'une tèce 
comme celle-là. 

Dès que Taftàire fut propofée , le confeii fut 
parcage fur les expédiens. 

Les uns furent d'avis de mettre Luifante dans 
un couvent , foucenant qu'il n'y auroit pas grand 
mal y quand trois ou quatre douzaines de vieilles 
religieufes, avec leur abbefle, perdroient la vue 
pour le bien de l'état \ d'autres dirent qu'il fal-* 
loit , par lettre de cachet , lui fermer les yeux 
jufqu'à nouvel ordre ; quelques-uns propofcrent 
de les lui faire crever (î adroitement, quelle 
n'en fentiroit aucun mal } & s'offrirent d'en don* 
ner le fecret. 

Le calife , qui aimoit ^ndrementfa fille , ne 
goûta aucun de ces confeils \ fon fénéchal s'eti 
apperçuc > il y avoir une heure que le bon 
homme pleuroit , 8c commençant fa harangue 
avant que d'eflliyer fes yeux : je pleurois , Sire , 
dit-il > la mort de mon fils le comte, gentil- 
homme d'épée , à (^ui elle n'a de rien fervi 
contre les regards de la princeffe ; on le mit hier 
en terre : n'en parlons plus , il eft aujourd'hui 
queftion' du fervîce de votre majefté , il faut ou- 
blier que je fuis père , pour me fouvenir que je 
fuis fénéchal. 

Ma douleur ne m'a. pas empêché d'écouter les 
confeils qu'on vient de vous donner^ , & n'en 
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déplalfe â la compagnie , je les ciroave toas înt'* 
peninens : voici le mien. 

J'ai depuis quelque tems un ccuyer chez moî, 
)e ne fais ni d'où il vient , ni ce qu'il eft : mais 
je fais bien que , depuis qu'il èfl: avec moi , je 
ne me mêle plus d^s affaires de la maifon y ce& 
on démon qui fait tout , Se quoique j'aie l'hon- 
neur d'être votre fénéchal , je ne fuis qu'une 
bête auprès de lui ^ ma femme me le dit tous 
les jours. 

Or , û votre majefté trouvoit bon de le con- 
fulter fur une affaire auflî difficile que celle-ci , 
je me perfuade qu elle en auroit contentement ; 
volontiers , mon fçnédial , dit .le calife y d'ao^ 
tant que je ferois bien aife de voir un homine 
qui eût plus d'efprit que vous. 

On r^nyoya chercher ; mais il çefufa de ve^ 
nir , qu'on n*eût renferme» la princetfe & fcif 
beaux yeux. Eh bien ! Sire, dit le fénéchal, quft 
vous avois-je dit ? Ho ! ho. ! dit le calife , il en 
fait beaucoup i qu'on le fafle venir,il ne verra poinç 
ma fille j il ne fut pas long-tems a venir j il n'étoic 
itîi bien ni mal fait, cependant ,* il avoir quelque 
chofe d'agréable dans l'air , & d'aflez fin dans la 
phyfionomie. 

Parlez-lui hardiment , Siire , dit le fénéchal , 
i} entend toutes fortes de bngues y le calife j 
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gui ne favoit que la fienrie , & même aflez vul- 
gairement , après avoir quelque, t^ms rêvé, pour 
trouver un tour fpirituel : mon ami , lui dit-il , 
comment vous appelez- vous ? Tarare , répondit^ 
iL Tarare , dit le Calife ! Tarare » dirent tous les 
confeillers ! Tarare » dit le chancelier ! Je vous 
demande, dit le Calife, comment vous vous 
appelez ? Je le fais bien , Sire , rcpliqua-t-il* 
Eh ! bien, dit le Calife ? Tarare, dit Tautre , 
en faifant la révérence . . # Et pourquoi vous ap^ 
pelez- vous Tarare » .> ? Parce que ce n eft pas mon 
nom* Et comment cela» dit le Calife ? C'eft que 
j*ai quitté mon nom pour prendre celui-là y dit^ 
il : ain(i je m'appelle Tarare, quoique ce ne 
foit pas mon nom^ Il iif a rien de fi clair , dit 
h Calife , & cependant J'aurois été plus d'un 
mois à le trouver. Eh bien ! Tarare , que ferons^ 
ûous à ma fille ? Ce qu ij vous pi^ta , répon- 
dit-iU 

- Wais enfore , pourfuivit le Calife ? Tout ce 
^6'U. vQua phit2L,y/^(dit îùu^nrs Tatare. 

Bref, dit le Calife, mon fénéchal m'a dit 

* • - 

qu'il falloît vous confulter fur le malheur qu'elle 
â 4e tùei: ou de rendre aveugles toui ceux qui 
là regardent. Sire , dit Tarare : 
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Mais (I c'eft un malheur que d'avoir de beaux 
yeux j voici , félon mon petit jugement , ce qu*il 
faudroic faire pour y remédier. La magicienne 
Serène fait tous les fecrets de la nature , en- 
voyez -lui quelque Bagatelle d'un million oa 
deux , & fi elle ne vous enfeigne un remède 
pour les yeux de la prince(re , vous pouvez 
compter qu'il n'y en a point. En attendant , je 
ferois d'avis qu'on imaginât quelque cocfFure 
d'un beau verd, pour y enfermer les cheveux de 
Luifante ; car je me trompe fort , (i leur éclat » 
joint à celui de fes yeux, n'eft en partie caufe 
que £ès regards font fi dangereux j Ôc pour lever 
tous les obftacles » ce fera moi , fi votre ma« 
jefté le trouve bon , qui confulterai la magi- 
cienne de votre part 9 puifque je fais fa d&r 
meure» 

Le CaKfe le trouva fort bon j il fut chargé 
d'une bourfe de diamans brillans , & d'un dei^i- 
boiflèau dé grofles perles pont Serène , Se fe mie 
en chemin » malgré les regj^ecs de madame II 
Scnéchalev 

Son V voyage fut d'un mois» pendaïit lequel 
les yeux de Luifante firent plus de fnvi que 
jamais : elle ne s'étoit pas accommodée de la 
coëfFure verte ; ce n'efl pas qu'elle n'eût un pea 
amorti l'éç^t de fes yeux : mais en même tems » 
fon teint en avoit pris une légère teinture y qui 
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la mie dans une telle colère » qu'elle k jeta au 
nez de fa dame d'acours , après l'avoir arra- 
chée ^ & fes yeux en écoîent devenus plus mé* 
chans que jamais. 

Le Calife faifoic faire > & procédons ^ Se 
prières publiques, pour qu'il plût au ciel de 
regarder en pitié fon pauvre peuple, ouden»' 
pêcher que fa fille ne le regardât ^ quand Tarare 
revint : & voici ce qu il die au Calife , féant 
len fon confeil. 

Sire , la magicienne Serène vous fdt fes cotn- 
plimens : mais elle vous remercie de votre pté- 
fent , dont elle ne veut point ; elle dit qu'elle 
^ le fecret de rendre les yeux de la princeflê 
auilî traitables que ceux de votre majefté, fans 
leur rien oter de leur éclat , pourvu que ^iovs 
lui fourniflîez quatre chofes. Quatre , dit le 
Calife ! Quatre cents , fi elle veut ,&•••• Doa«- 
cement , s'il vou$ plait , Sire , dit Tarare. La 
première de ces chofes , eft le portrait de Lui-; 
iante ; la féconde , Fleur- d'Epine -, l'autre, le 
Ohapeau lumineux ; & la dernière , la Jument 
dfonnante. Que diable eft-ce que tout cela , dit 
Je Calife ? Je vais, vous l'apprendre , Sire, 

Serène a une fœur qui s'appelle Dentue l 
-prefqu'auifî fa vante qu'elle : mais comme fon 
arc ne lui fert qu'à nuire 9 elle n'eft que ibrr 
^ière j au lieu que l'autre eft uhe honnête magi-r 
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cienne : or , la forcièce enleva la fille de SeW 
rêne , qaafid elle n'écoic qu'un enfant : mais à 
|>réfent qu'elle eft grande » elle la tourmente 
nuit & jour pour lui faire époufer un petit 
monftre de fils qu'elle a. C'eft cette fille qui s'ap- 
pelle Fleur- d^Epine > & qui eft au pouvoir de la 
forcière j elle a de plus un chapeau fi chargé de 
diamans y & ces diamans font fi brillans , qu'ils 
jettent autant de rayons que le foleiL Outre tout 
cela 9 elle a une jument qui , à chaque crin » • 
une fonn^te d'or , dont le fon eft fi harmo- 
•nieux » qu'on entend une mufique ravifiànte dès 
qu'elle remue. 

Voilà y Sire , les quatre chofes que vous der 
mande Serène , vous avertifTant que quiconque 
fe mettroit en devoir de les enlever à Dentue » 
il feroit comme impoffîble qu'il ne tombât entre 
fes mains , & que toutes les . puiflànces de la 
terre ne le fauveroient pas , s'il y étoit une 
fois. 

Le Calife & fon confeil fe mirent à pleurer , 
voyant par la dureté de ces conditions » qu'il n y 
:;ivoit point de remède à leurs maux. Tarare en 
fut attendri » & s'àdreiTant au Calife : Sire , 
.dit-il , je connois un homme qui feroit capable 
de fournir la première demande > s'il l'entre^, 
prenoit. , . : . ' 

. Quoi ! dit le Calife , peindre ma fille ! Et 
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4]ai eft le fou qui oferoic entreprendre une chofé 
impoflible ? 

Tarare , répondit l'autre. Tarare , dit le Ca- 
life ! Tarare y dit le fénéchal avec tout le con« 
feil ! & Tarare , enfin s'écrièrent tous les ga^ 
lopins y qui jouoient dans la cour du palais l 

Sire y dit le fénéchal > s'il l'entreprend , il en 
Tiendra à bout; Se quand cela feroit, dit le 
Calife 9 qui entreprendra le refte ? Moi , dit le 
téméraire Tarare : mais à condition que , lorf- 
^u'on me nommera par hafard j on me laiffera 
en repos , (ans fe renvoyer mon nom les uns 
^ux autres, comme autant d'échos , & <IW% 
quand la princefïe fera dans l'état que vous la 
ibuhaicez , il lui fera permis de chbifir tel époux 
qU^il lui plaira. 

Le Calife lui en donna fa parole , 6c le féné- 
chal y qui aimoit i travailler , lui en expédia dti 
lettres-patentes. - 

On étoit en peine de la manière dont il s*jr 
prendroit pour peindre un vifage qu'on ne pou- 
voir regarder fans en mourir; on en fut bien- 
tôt éclairci. 

C'étoit un homme qui avoir beaucoup voya-^ 
gé , 8c qui trouva dalis les curieufes remarques* 
qu'il avoir faites fut choqué pays , que dans celui 
des éclipfes les gens du pays ne< faifoienë que 
teindre un morceau de verre de quelque cou-t 
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leutfombre » pour regarder impunément le foleil» 
Il fe fie fur cette idée des lunettes d'un verre 
fort objcur » & les ayant efTayées contre le foleil 
en plein midi , il fe rendit chez Luifante avec 
ce qu*il falloit pour la peindre. 

Cette témérité la furprit , & , pour l'en punir » 
elle ouvrit tant qu elle put fes beaux yeux : mats 
ce fut en. vain ; car après avoir examiné toutes 
les merveilles de fa beauté à l'abri de fes lunettes» 
il fe mit à la peindre. 

Perfonne , dans cet art » ne le furpaiToit , quoi-» 
qu'il n'en fit pas profeflion. Son goût étoit de 
la dernière délicate0c pour tout : mais perfonne 
ne fe connoifloit Ci bien en beauté : cependant 
celle de Luifante ne fie point dans fon cœur le 
progrès qu'il avoir cru. Sa taille étoit moins par-* 
faite qùç fpn vifage , cela le garantit quelque 
jems : mais il fallut céder à la fin. Ce fut alors 
qu'il mit en ufage tout l'agrément de fon ef- 
prir pour lui plaire ; elle ne fut pas infenfible aux 
louanges qu'il donnoit à fa beauté > tandis que » 
fous pré texte, de l'égayer pendant une occupa- 
tion où la vivacité s'affbupît d'ordinaire , il lut *" 
faifoit des récits (i agt^ables de fes. voyages y 
qu'elle l'auroii; écout4 toute fa vie. Le peu de 
brillant de fa figure n'empêcha pas celui de foti 
efpriç dé faire le même'eâèt, que s'il eût été 
le mieux fait d^ tous Jief hptnmes. 

Elle 



Hle Tàtina donc , & fiic 'fâchée que fon por- 
trait fur fi-tor fini : mais elle le fut bien plus » 
quand il fallut partir pour une aventure aufll 
périlleufe que celle qu'il entreprenoir. 

Elle lui dit en partant , qu'il alloic travailler 
pour lui-niènae , en s'exporant pour elle; puif- 
que s s'il réuffilToit , il lui feroît libre de fe 
choifir un époux ; Ôc ^ s'il ne réuffidoic pas , 
qu'elle n'en clK>i(iroit jamais. 

Eli ce temsJà^- àhs qu'une beauté fe fentoit 
de la rendrefle , elle fe hâtoit de le dire » & les^ 
pcinc^ifes en étoient tout auflî prelfées que les 
autres. Tarare fe jeta dix ou douze fois â fes 
pieds , pour lui marquer un tranfport qu'il ne 
ientoir pas : il s'étonna de trouver fon cœur il 
peu rempli de fon bonheur ; car il fentoît bien 
qu'il n'aimoit pas tant qu'il le difoit. 

Le portrait de Luifante fit l'admiration de 
toute la cour j il étoitfi vivemenrpeint , qu'on 
avoit peine à fputenir fes regards , quoique ce 
ne fut qu'en peinture. Tarare découvrit au Ca- 
life le fecret dphtil s'étoit fervi pour .peindre 
ia fille , & lui laifla fes lunettes pour la voix 
de tems en tems , lui recommandant que ce fut 
rarement , de peur d'accidens , mais le Calife 
ne profita pas de cet avis , & s'en trouva mal. 

On lui oflFrir , pour faciliter fon entreprife , 
de l'argent, & mcgie des troupes j mais il re- 
J orne XX. M 
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fuia l'un & l^autre , fë recommanda 

à k fortune , 8c (t mk en chemin Ëins «ttf 

fecours que celtsî de foh contàgb ^ de Ibu in^ 

dtiftrie. 

Tant cja'rl fiit ftit les^ tenrei de Càchémke > 
ce ne furent que pkïfîrs ; lie? fleots iiiitfc^lit 
fous fes pas : les pêcke9 & les figues \tx cdt» 
faoient dans la bouche dès qui! letoit la tète ^ 
(es melons les plus rates s^olfroienc à lut de cdt^ 
cotés r un prîntems contintiel tendok Fak de^te^ 
& le ciel ferein. AvoîC*it beibin de repôi : a» 
vafte oranger lui préfentéic ^ le long d'utY cou-* 
hm ruxfieàa» fon ombre firaScke & dâicS^lei 
tandis que les ctfeattt Tendérmoient pat les air§ 
du monde les plus tendres^ car 3 n'y avoit p« 
«n roflignot diahs tout le rojramne qui he fut \à 
mufique > ni une famreite qui ne chantât i liVtè 
' ouvert ; mais dès qull eut paiFé les montagnes 
qui/enferment de tous côtes ce charmant pafs^» 
il ne trouva que des dé&rts , on des bois pteitit' 
de bètes & fauvàges » que tes tigres 6c tes léd-*^ 
pards ne font que des mfoueons auprès d'elles. 

Il falloir cependant traverfer des forftr^ pour 
strrîver à la demeure de Dentue. 

On eût dit que ces maodkes bêtes favoient foi» 
deffêîn ; car au lieu de prendre la peine dé venir 
à lui , elles ne firent que s'étendre à àspnt 8c 
à gauche : trois hydres , dix rhinècecos ^ ^ 9!^^^ 



4:|ues dêmUdouzaities de griffons ^ fe mirent fur 
ion palTàge. 

' H* favoit àrfez bien la guerre ; ainfi , après 
avoir examiné leur contenance, il jugea de leur 
deflein > Se cbàime la partie n'étoit pas égal« ^ 
Il eut recours au ftratagème. 

It attendit que la nuit fut venue , faifant boi^ 
guet autour de fon camp j Se environ , vers U 
féconde veille , ayant fait un fagot des branches 
les plus sèches qu il put trouver , il y mit le feu, 
avec un fufil, le mit au bout d'une longue 
perche , Se marcha droit aux ennemis. Il fen^ 
toit bien qu'il n'ahhoit pas aflez , pour ofer in- 
voquer la belle Luifante } ain(i , fans fe recom- 
mander à fa divinité , le fier Tarare donna tçte 
baidee, dans utie des plus rudes aventures quou 
put tenter. 

Il n*y a point de bêtes fauvâges qui foîent i 
répreuve du feu : dès qxie cellô*-ci virent U 
lueur du fagot ardent , elles commencèrent à 
s'ébranler ; il s'en apperçut ^ pouifa de grands 
cûi ^ 8c les ayant écartées » il fe trouva hors du 
bois^, â la pointe du jour. 

11 nofa fe repofer près d un lieu (î danger 
reux , quoiqu'il efi eût grand befoin ; le foleil 
fe levoit , & fes premiers rayons lui firent dé- 
couvrir quelque chofe de brillant au milieu 4 at^ 
petit fentier \ il fuivit ce fentier ^ mais , après 

M i| 
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avoir long-tems marché pour arriver à. ce qulf 
voyoit y cela lui parur toujours i la même dis- 
tance : il fut contraint de s'afTeoir de chagrin 
ic dé tailicude » & dès qu'il fut fur l'herbe , cç 
quil avoir vu s éleva dans l'air y Se le plus bel 
bifeau du monde fe vint pofer fur un buifibn ^ 
à quatre pas de lui. Les plumes de fes ailes 
étoieht or & azur » le refte couleur de feu ôc 
blanc y fon bec & {qs ongles étoient d'or ^ il 
a voit la figure d'un perroquet ^^ hors qu'il par 
roifibit un peu plus gros. ^ 

Tarare , qui le conCdéroit attentî^menc, fut 
charmé de fa beauté ^ quelque chofe de plus 
que la curiofité le preftoit d'en approcher , mais 
il eut peur qu'il ne s'envolât. 

Le perroquet n y fongeoit pas \ car après avoir 
quelque tems cherché dans le buiflbn > il en 
tira un petit fac qu'il mit à terre j & l'ayaoc 
délié fort adroitement , il en fortit une pincée 
eu deux de fel , qu'il fe mît à becqueter , après 
Tavoir éparpillé de fes pieds. 

Perroquet , mon cœur , ( dit Tarare ) n'en 
mangez pas , cela vous fera mal. Le perroquet fie 
un éclat de rire > en le regardant pourtant fore 
férieufement : mon dieu ! pourfùivit l'autre , 
que voilà un aîihàble perroquet j c'eft un' phé- 
nix. . . . . , Tarare , dit le perroquet , Se il $*Qiir 
,vola. ' 
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Tarare l'ayant perdu de vue , ramafla le fàc 
^e fel , & fe mit en chemin le long du fenciec 
•où il croit; il èfpéra que loifeau reviendroit à 
lui , paifqu'il emportôit fa nourriture. Je ne 
comprends pas., difoit-il , te qui peut l'avoîc 
-effarouché : mais d'où vient <!Jue jufqu'aux oî-, 
féaux , tout répète Tarire , dès qu on l'entend 
prononcer ? Celui - ci l'a poinrtanr dit de lui- 
inême : mais pourquoi me fuis-je avifé de pren- 
dreice nom ^n quittant le mien ? eft-ce pour Ta- 
ventùre dê$.pieds? Mais perfonne ne m'en croira, 
quand je la contéroîs toute ma vie , & jé ne fais fi 
je la dois croire moi-mcme qui l'ai vue. \ 

U nfercha la plu$ 'grande partie dû jour par 
ées Ueux -ftérile^ & inharbités , s'entretenant de 
mille différentes penfées , auxquelles Luifante 
avoîtfouvent parti mais elle n'occupoit point 
fon fbuvenîr par ces longues & agréables rêveries 
où l'on aime à fe perdre , quand on aime paf- 
iionnément , dans ces beaux châteaux en l'air , 
où les fouhaits font incomparablement mieux 
logés que le bon fens. 

La nuit approchoît , il n'en pouvoir plus d» 
kffitude & de faim , lotfque, tournant les yeux 
de toutes parts , il apperçur une méchante chau- 
mière au milieu de quelque^ brouflàilles ; il y 
trouva un bon petit vieillard 8c fa femme , du 
sefte , toutes les apparences d'un trifte repas Si 

Mii| 
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d 4in mduvais gîte : mais aywc bien stutxe ckofé 
dans la cèce que le fafte & la bonne chère , il 
réiolut d^ palfer la nuit. Il foc bien reçu } car 
il leur donna plus d'argent quil nen eut fallfi 
pour acheter tQute la maKbn. Le Gk du logis 
arriva bientôt après j jeune gentilhoUsne au® 
délabré <ju*on en peut voir. 

Il ranaenoit deux mîférables chèvces qpx £e 
mêlèrent à la corops^nie, n'y ayant point, d'autre 
appartement pour elles. Tarare prie de c^,pattr 
vres gens tout ce quUs Ici pj^irent donner dâ 
lumière pour l'entrepriCe qu'il médicoir. Dh q^e 
le jour parut, ay^uxt changé d'hal^t avec le Bls^ 
il fe mit un emplâtre fur la moine du vif^e , 
acheta les chèvres ^ &, fans oublier fon iac de 
fel , fe mit en campa|;ne ; il adrefla fes pas ver^ 
Tendroit d'où on lui dit* à feu près , qn^il ver-» 
roit le palais de la fbrcière ; mais £ss hôtes lui 
çonfeillètent de n'y pas aller , i moin^ qu'il n*y 
eût bien affaire. 

Il n'eut pas marché long-tems , qu il .entendit 
une efpèce d'harmonie qui devistnait plus mélo« 
dieufe , à inefure qu'il en approchoit : il ie douta 
de ce qui la caufoit , Se cfaaflant encore quelque 
tcms fes chèvres devant lui , tandis, quil ob« 
fervoit tout ce qu'il y avoir aux environs, il 
$'arr^ra dans un petit bocage , au travers duquel 
couloir un agréable ruiÛeau* 
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le vQÎfiua^ d'un lieu dangereux , & l'ap- 
Iproche 4'ttne aventure tcmcraire , lui causèrent 
4;|ue%ies i;éflexijo?is & qudqu émotion , m^is ni 
çntlm;^ ^ ni repentir. 

Il fe 4î(Qi,c Uns çeCTe ; 

Cça'cft rien <ju'çot«^cndrc , à moins q«c l'on n'acMyci 

£c quand je devrois fuccomber s 
II eft beau qu'an mortel à Lnitknte s*élè?e $ 

11' ctt beau mime d'en tomber. 

• • ■ ■ t 

St un moment après : 

Si îç fcmxepfends en vfmtg 
Jt ne fum^s périr pour un f l|is }>09Ml d^c(B. 

j 

Tandis qnil fe fo];^fioît s^infî par toutes les 
magnanimicés; d'opéra qui lui yenoient en tète , 
jl vit arriver 4^e ^perfonne q^i s'empara de toute 
ion atcentiom j^/a âraîcheur , on l'eût prife pour 
Tàuroce , d'un jour d été : à fa taille , pour la 
pnieMx fai^ des dée({es : de i fa grâce , poui: 
$pt)te$ li^s grâces aïïemblées ^zm aine perfonne. 

Elle étoit amplement vctue : mais un arrau«^ 
gement naturel, qi^e foute&oit un air de pto- 
ficeté y la paroit tellement ., en dépit de fes ha«- 
bits , qu'elle lui parut une princeûTe déguifée. 

Il la regarda trois fois depuis les pieds jufqu a 
la tèce p à mefure qu'elle avançoit vers le rnif- 

Miv 
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leau ; & rroîs fois il jura tout bas qu'A n'a voit 
jamais vu de pieds (î bien tournés , ni tant d'à- 
grémens que dans la figure qu'ils foutenoient. 

Il fe détourna , faifant femblant de faivre fe$ 
chèvres. Elle remplit une cruche qu*elle avoir 
apportée , s*a(Iit au bord du ruiflfeau , Joignit les 
mains , & fe mit à regarder triftement le courant 
de fes eaux. 

Il fe rapprocha dan$ le tems qu'ayant poufle 
quelques foupirs , elle fe mit a dire : non, ja* 
mais créature ne fut fi malheureuse : hélas! pour' 
fuivit-elle , puifque je fuis aflurée que mes mal- 
heurs ne changeront qoe pour augn^encér , com^ 
ment puis- je me réfoudre à vivre ? Elle s'arrêta 
quelque tems après cette réflexion , mais ce ne 
fut que pour pleurer j & un mohient après : 
•heureux oifeaux , difoit^elle , qui n'avez â crain- 
dre que les élémens , les hommes & d'autres 
oifeaux, qui vous font une guerre continuelle , 
du moins jouilfez - v^ous de la liberté , malgré 
tontes vos alarmes , Se vous n'êtes pas condamnés 
i la vue éternelle de ce qu'il y a de plus affreux 
au monde. ' 

Elle répandît de nouvelles larmes en achevant; 
8c après s'être lavé le vifage & les mains i elle prit 
fa cruche & s'en alla. 

' Tarare l'avoit attentivement examinée , fans 
qu'elle eût pris garde i lui : il avoit trouvé fa 
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Iperfonne toute charmante, & i fon air il trouva 
qu'elle avoit l'efprit naturel , l'humeur douce » 
le cœur fincère , & cependant Tame affez fière. 
C*ctoic trouver bien des chofes en un moment > 
cependant il ne s'étoit point trompé : il n'eut pas 
de peine à deviner qui elle étoit^ 

Il pafTa la journée dans ce bocage , comme il 
lui plut 9 6c la* nuit étant venue » il y laifTa fes 
chèvres y Se s'avança dans la plaine pour 7 faire 
quelque déçouvççte. .^ , 

Plus il alloit en avant , moins il favoit où il 
âlloic : il eût erré long tems de cette manière. Ci 
un éclat foùdain de lumière ne lui eut fait dé-» 
couvrir une grande maifon platte , à deux cens 
pas de lui : cette lumière étant difparue , il ne 
laî0a pas de parvenir , en tâtonnant y i. cette 
maifon : il ne douta point que ce ne fût celle 
de la (brcière , & ne jugeant pas a propos de fe 
préfenter à la porte, il grimpa fur le toit le plus 
doticement qu'il put. ^ 

Elle n'étoit couverte que de paille , & ayant 
prêté l'oreille quelque tems fans rien entendre, 
il écarta, le plus délicatement qu'il put ^ la paille 
de l^ehdrôit où il étoit , & par l'ouverture qu'il 
venait de Êiire y il vit l'horrible Dentue qui » 
en marmottant quelques mots barbares, jetait 
des herbes & des racines dans une grande chdKi- 
dière qui étoit fur le f^u : elle remuoit tout cela 
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ttti r<ooc) , >viec «me d$m jfsi ii^i i^bctaîc 4€f l^ 
bo»ch^ & q.w mw. hm ^^t& df ioqg : i^c« 
^'etle eut quuekjue cfeop^ ^ooiié fida;çs >cfs 4co^ 
gaes » elk y fétu x%w$ sx^i^y^^ jSc :i;roi^ dutn^e^ 
lottcb , & fe «m( 4 dire t 

. l^ar mQQ jcliape^a, p i^r nui Jqment^ 
Par nia .fureur , par ma .malice » 
Achevons cet enchantement > 
C'eft pour déplumer mon amant » 
Qull faut que mon pouroir s'tinHic* 

Son amant > fcands diew;! Vécrîn Ti^iire» S &af 
^oe ce fak qi]cii<pi*aa At ces monlfo^es qiâi m^oof 
voalu afxètér^dains le rbctts : ccfîenddnt Jk AMrci^re 
metcolt ^ tems jeti tests «dans £i ch$u4ièce>i>A 
^igt Qfxx avok un on^e preOpie audi long qatf 
ia dent ^ c^écoît poip: peeodre.de ce$ie belle cpoi» 
pofitîan qa'ieUe ^itoit , popt voir çcsmoeot alloh 
fe fortilége. . 

Au coin du feu étoit un .pecjt naonftise fi Iai4 
& il èofTu , qu d. faifotf emoce jpltts pira: que fa 
mère. 

La belle que Tasiâre aiHÀ iKoe dws le petic 
bois, iotoirà genoux iley^m ce moi^ftise ,>& avec 
ies bras de he^e ^ie% nutiiis droite ». dtte ibr 
^oit lespîeds les pks. ccadîeiu: ^ lestpksiDâotsa 
que f amais on ait layés. 

Tarare vît bien quelle s!en dcfd^éroir» Sc 



lHk^fSti éiaiz pas moins défefpérc. Deuuie sétzat 
apperçue que la pauvre iGlIe pleutoit , leva {^ 
grande dem» Se la regarjdant de ixavers : mal' 
lieaceitfè I die -elle., x>£es-i:u bien iervlr de fi 
iuauvai£e grâce celui qui dans deux jpurs fera 
jcfm n^ri , au lieu de remetcieic le ciel d'être aa 
61$ Àe Deticae ^ Se de pofleder xui tel époux ? 

Tarare ne pue s'empêcher de rrellaillir à ces 
pirolei ; la fercière leva la tec^ à ce bruit ^ Se 
lui 9 àj^Ccejj^wx au plus vite , de peur d'être 
iarpris^ regagna le petit bocage du imieux qu'il 
p^u : il 3rptt(ra le reûe de la nuit à CongQt à ce 
qu'il venoit de voir , & à méditer fon entre«- 
prife. Le matin fui vant ramena la bells fille au 
bord du ruiflea^» 

EHç f reviof avec tous fes clia^me^ , toute 
^ douleur 9 Se par-de^Tus oout ceiU » avec de 
yîlaîns habits craijTetix > &c^^ lîngâi fort fale^. 
^titlU fe mita )avçr ^en pleurant de tout fon 
c^ur. 

. Cçne féconde vue au bord du même ruiileau » 
^ug^nta la compaflîon qu'il avoir eue pour 
elle , & lui fit fentir qu'il auroît bientôt befoin 
de .biîeiine. EH^éfçit penchfje vers le ruilleaa 
en lâyaAt ces vilaines h;^4es , dW paroiflibjt d'un 
44fçfppir i y y précipitée, sUl y eut eu de quoi 
I^ noyer. Lapofture où elle itoit , laifla voir à 
Tprare la gqçge du monde la mieux formée : il 
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m lotta I« cîd, fans ofer poartant fe ââtter qi 
foi (eroîr Jamais de rieiv . ' 

' II crut qu'il ctoic rems de fe découvrir i elle: 
mais avant que de lui plaire , il voulut attîret 
(on attention, Sr tirant. une âuce de fa pochée 
il fémit à jouer un air a{{èz totichant : il ne peî- 
gnoit pas la moitié fi bieh;qu-iF jouoit de la flût^, 
& c cft tout dire» * 

- ' Elle tourna les yeux avec furprife vers lin : ô 
figure & fa manière de jouer ne s accordmént 
pas : quand il s'apperçut qu elle récoatoit', il fit 
fcmblànr de furvré fes chèvres qui s*él6igrioiiéhft 
non , dit * elle , quand il- eut ceffe de jouer^^ 
îharmonie de Sonante n'éft' pas fi agréaUe ; qu^ 
eft heureux , pourfuivit - elle y te pauvre y 'qàî 
j^flTe fa vie à garder les chèvres! hélas 1 erot 
rtialotru qu*ii eft, je voudroii de bon cœur èfci^ 
ce mîférable. Maîis que vient-il faire fi près d!^ 
lieu détéftable , puifqu*il rie tient qu a luî^dé 
mener plus loin fon chétif troupeau }'(^\ie vièht* 
]( faire abpirès de la demeure de Dentue ? . • . . 
Il vient vous eh délivrer , belle Fleiir d'Epihè'^» 
dît-il , en approchant d'elle tout d un coup. - - 

Elle en fut fi furprife , qu'elle pcnfa s'évà-* 
nouir j mais il rie lui en donina pas le"tem$, Ouli- 
dit-il, je vous délivrerai , ou jy perdrai la vie. 
Hélas ! dic-elU en le regardant avec attention , 
pauvre garçon que tu es , tu peux mourir, mais 
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ta ne f&urois me faaver ^ puifquHl faudcoîc pour 
cela me d^^g^^ de Tefclavage où je fuis , Se 
que cela eft impoflîble. Tu me vois occupée i|| 
plus dégoûtant emploi du monde i: cependant 
j'y paflèrois de bon cœur ma vie » fi je n avois 
à craindre quelque chofe de plus effroyable ; 
mais on veut que j'époufe le fils de Dentue. 

Je fais tout cela , lui dit Tarare » & je voui 
enfauveraL , 

Elle regarda tout de nouveau un homme qiu 
parloir avec tant de confiance » Se qui paroifibit 
tout fa voir : il n avoit eu que le plaifir de k 
voir 9 & n'avoir pas encore fenti celui d'en, être 
regardé : il le préféra dans fon ame à cous ceux 
qu'il eût jamais eu : il ota fon emplâtre pour 
paroîcre moins défiguré : je ne fais s'il fît bien ; 
cependant fi elle ne fut pas fort touchée de fon 
vifage y elle s accoutumoit affez à fa manière 
de parler. Il lui dit que, n'étant pas ce qu'il 
lui paroiffoit » il avoir entrepris de l'enlever ^ 
elle , le chapeau lun^ineux & la jument Sonante: 
qu'il avoir etxtrepris tout cela pour le fervice 
d'une princefTe qui pafibit pour la merveille du 
monde » & dont il commençoit à ne fe plus 
fouvenir. Quel moyen , difoit-il de. s'en fouve- 
uir 3 quand on a vu la charmante Fleur d'Epine 1 
çç^ elle qui fera déformais l'objet de tpuce; mes 
^ntreprifes, 

I 4 
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Elle ne parut point oilènfôe âe h dédaratnTfli 
nî chaque^ da iacrifice t daiis te ped qu'ils ea«^ 
ttnt à reftet enfemble » Tarare fat confirmé 
dans tout ce qall avôit d'abord jugé de fbii 
efprit &c âé (et fentimens r H la conjura àk Ct 
fier i lai de tout ce qui regardoit rexécatf on: di 
fon tèntreprifet il ne hà demanda qoé dte con- 
iëncir à ce qire propoferoit un hoiïime qui choi-* 
firoic deux ou crois cent mille morcr ptùtôc qbé 
de TofFenfer. 

Il s'infortha d'èlte prccifëment oô étoit Vé* 
curie de Sonante : if fut qu'on né (b donndit 
pas k peine de k fermer , n'y ayant pas d'ap- 
parehce qu'on pût voter line jument qui ne fid- 
foit pas le moindre mouvement fans qu'on f cn- 
tendSt , 8c dùnt Pbarnronie devé'noîr bien pîu» 
éclatante , dès qu'on h fdttoît de réètïtîe : il 
n'en demanda pas davantage , efle rt*ofii jcftèt 
plus long-tems, & lorfqu ils fe féparèrent^eBé 
h regarda tottt auffi long-tetù;? qù'eHe put. 

I>ès qu'il l'eut perdue de vue , if fe recom- 
manda fétieufement à une fortune cjui nel'avoit 
pas encore abandonné , i une induihrie dont il 
avoit plus befoîh que jamais, & â toute la fer- 
meté de fon courage. Il fentoit bien qu'il étoit 
infpiré pat quelque chofe aii-deffus de Fadfelfii 
& du bon fens'. 11 s^imagîna que c^'étoit fa liou- 
velle paûion j mais c'étoit toute autre cho&ï 



(DepetKbtic , bien oéfola de fmvsr soits ces me» 
v^mens incodtias- , il commençât pai: foafileM: 
de méchans peâti» coquins qu'it vie v^k avec 
de ia ghn 9 pem: préndte fes pauvrts pedis oî** 
fean ; il leur Âta ceice glit » de penr qalU ne 
a^en &rvîâèm en fou ab&nce ; de i Centrée de 
fat itnu, il s'achemiM vers récurie àe Sonaiiie^ 
porcam ùm peiie lac ^le fei & ta glu qu'il avok 
pcife atn; perâs garçons» Bel équ^age pour une, 
ttttcepôfe comme ht fieftue \ belles armes pout 
& garaiicic ta pouvoir redoutable d'une ibrciètt 
i laqoelte il v^ooliDic ravir tous §e^ ttéhts ! 

Un bimt i^élodieux le conduifit dirmt à la ju-^ 
MûM Sôiiance j il y anriva eomnie elle venoie 
de fe coticiier, Cécoic la plus beUe » la plot 
doMice ic la meïleure bète dil monde* Il la ca- 
reiu doucement de la main en la (aluant : elle 
en fut fi touchée » qu'elle lui auroic donné (k 
vîe ; ctn: eti^ i%<Àt accoutumée à ne voir que le 
fils die la^ fDCcièi5e qui lui doànoit à manger , &: 
qui fouvent • la maivrattott y outre qu'il étoîr fi 
horribie ^ que bien Souvent elle eût mieux aimé 
féàntt que de le voir. 

Quand it la vit d^us cette di%0fieîon, il rem- 
plit toutes fes fonnettes Tune après l'autre avec 
du fumier , 2c tes couvrit d^ cette glu qu'il 
a¥oit apportiez » pour 1^ empèclrer de fe débou^ 
cher» QuandL c«la' %t fait , la gerttitlè Sonante fe 
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leva d'elle-même pour toit s'il n y avoit plus ntà 
autour d'elle qui put faire du bruit. 

Tarare réitéra fes tarefles » la fella y lui mit 
fa bride , & la laifTant i Técurie ; s achemina 
vers ta demeure de Dentue. Dès qu'il y fut ,tl 
fe pofta fur le toîc avec les mêmes précautions 
que le jour d'auparavant : il ne favoit pas pour- 
quoi ce Tac de fel étoit entre, fes mains ; quelque 
^m qu'il pût aller ; mais il s'en apperçut bien- 
cor. Il vit par la même ouverture , à peu près 
les mêmes objets , hors que la pauvre Fleur 
d'Epinç lui parut encore plus malheureufe j car 
la première fois elle ne faifoit que laver les pieds 
de Déntillon : mais alors le petit monftre » après 
lui avoir voulu faire quelques amitiés > fur le 
pied du prochain mariage , fe mit à grogner 
comme un cochon , de^ ce qu'elle avoit la har- 
dielTe de rebuter fes familiarités. ,- . 

La forcière U força de s'affeoir au coin du feo, 
tandis quèv Deritiilon , étendu auprès d'elle , mit 
fa tète fur fes genoux & s'endormit. 

L'infortunée Fleur d'Epine nofa témoigner 
l'horreur qu'elle en avoit ; mais elle ne put rete» 
nir des larme$ qu'il fallut encore cacher à la for- 
cière. 

Tarare fentoît toutes fes afflidionj : Dentue , 
toujours attentive à fes fortiléges , en remuoit la 
compofition avec fa grande dent jufqucs au fond 

di 
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de la chaudière. Elle y jetoic de tems en tems' 
quelque nouveau poifon , en répétant ce qu'elle 
avoit dit la nuit précédente. Tarare voulut y 
mettre quelque chofe du fien , & de 1 ouverture 
de la cheminée , il y vida fon fac de feL La for- 
cière ne s*en apperçut que lorfqu'elle voulut en 
goûter , comme la première fois : elle en tref- 
faillit \ en goûta pour la féconde fois \ Se , trou« 
vaut que le maléfice étoit gâté par un ingrédient 
qui n'y convenoit apparemment pas , elle fit un 
cri fi affreux , qnon eût dit que quinze mille 
chat-huans avoient crié à la fois. 

Elle ota promptement fon chaudron de deifus 
le feu, & donna un foufflet à l'innocente Fleur*- 
d'Epine ; elle en pen(a tomber à la renverfe » 
en réveillant Dentillon , qui lui en donna un 
autre pour l'avoir éveillé. 

Tarare qui en étoit témoin , crut avoir reçu 
cinquante foufflets , & autant de coups de poi* 
gnard dans le cœur. Sa colère prit le deflfus de 
fa prudence : il s'alloit perdre pour la venger > 
fi Dentue , après avoir loué fon fils d'un fi noble 
reflentiment , ne lui eût ordonné d'aller cher- 
cher de l'eau du ruiffeau. Va , mon mignon , 
difbit-elle , cette vilaine bcte prendra mon cha^ 
peau pour t'éclairer j je l'y enverrois bien toute 
feule 9 fi ce n'eft qu'il n'a aucune vertu , qu« 
qisand.ile.ft fur la tpte d'une fille , Se qu'il ne 
TomçXX. N 
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Ëbut pats que celle qat le porter s porto autre 
cfaofe ; v» 9 inoti fib , prends la cf uche » ne crains 
pointles e^its ^ ils n'aferoient approcher qaand 
le chapeau lott ; & je te promets que tu épou* 
feras cette goeufe , qui faic tant la difficile » dès 
que tu feras de recour. 

Out-dà , j'y confens , dit Tarare e» defcen* 
dant ) pourvu que ce ne foit qu'a fii>n retour : 
il ne s'avifa pas de dire cela tout haut. Dès qu il 
fur à terre, il courut en toute diligence iê poftet 
etntre la maifon & le ruideau; à peine y fut-il , 
qu'il vit tous les lieux d alentour éclairés comme 
ea plein midi : la charmante Fleur*d'£pine 6it le 
premier objet qui s^ofiFrit à fes yeux j.Ule lui pa- 
rut fi brillante , malgré Féclat de ce chapeau , 
<yxïl fembloit que ce fût elle qui lui prêtât fa 
lumière. Le petit monûre qui Taccompagnoit » 
& traînoit k peine fous le poids d'une cruche 
vide t le petit vilain ne fe contentoit pas d'ctre 
bofTu: pour faire horreut, il écoît boiteux comme 
un chien , Se fi petit , qu'il avoir vainement ef- 
fàyé de prendre fa belle maîtrefle fous le bras y 
jamais il n*avoit pu atteindre qa^à la hauteur 
de fa' poche : il s'y étoit attaché , fe traînant 
après^ elle du mieux qu'il pouvoir ; car . dieu 
fait tes enjambées qu'elle, feifoit pour s^tn dé^ 
pécter ï fôn cœur battoît fi fort de crainte' 8c 
d'éfpétance , qu^elk n'en, pouvoit pbs; , ' larf* 
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qfu'elle vint i l'endroit où Tarare 1 actendoit : 
fa vue la fit trefTaîllir ; elle rougit ^ & pâlit un 
moment après t }e ne fais s'il vit ces différentes 
agitations > ni comme il les expliqua , s'il s'en 
apperçut ; mais après l'avoir raflfurée , fe faiiir- 
fant de Deritillon , il lui enveloppa toute la tête 
dans fon mouchoir , Se après l'avoir chargé fous 
fon bras » comme on enleveroit un barbet » il 
donna la main à Fleur-d'Epine , & s'avança vers 
récurie à grand pas* 

Il y trouva Sonante dans le même état qu'il 
Tavoit laiCTée. 11 inftruifit Fleur-d'Epine de fon 
delTein e» peu de mots ; elle étoic fi éperdue » 
qu'elle approuva tout fans rien entendre. J'ai une 
frayeur, difoit-elle j je ne crains plus pour moi 
feule , & c'eft avoir trop à craindre : vous aveas 
déjà tant fait , que je devrois me raiTurer fur ce 
que vous me dites ^ pour cela fauvons-nous en 
diligence, puifqu'il n'y a que cela qui nous pùiile 
fauver : mais que ferez* vous de ce petit monftre? 
Je 1 ccorchferai tout vif , dit-il , pour la peur que 
vous avez eue de l'époufer , & pouiî lé foufflèt 
qu'il vous a donné , fi ce i^'eft que fa mère ne 
feroit pas fi affligée dé cette douce mort, qu'elle 
le fera de celle que je lui prépare. 

La gcnéreufe-Fleut- d'Epine , qui ne pouvoir 
confentir à d'autres cruautés qu'à celle dés beautés 

(evères envef $ les tendres amans > fe préparoit à 

Ni) 
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demander grâce pour le miférablç ; non , lui dit 
Tarare, ne fojez point allarmée : tout. le mal 
que nous lui ferons , n'ira qu a être bien à fon 
aife , t;andis que nous ferons expofés à la fatigue : 
je vous prie même de lui lailfer quelque faveur 
pour fe fouvenir de nous , puifqu'il perd Tef- 
pérance de vous avoir pour fempie y permettez 
qu'il porte votre coëfFure , en attendant i*hon-« 
ueur de vous revoir. 

» 

Fleur-d'Epine ne favoit ce que cela vouloir 
dire : mais elle trouvoit qu'il n'étoit pas trop 
de faifon de plaifanter dans une telle conjonc- 
ture ; pour le petit Dentition dès qu'il en fut 
coëfFé , fon vifagé parut plus dcteftable y il avoic 
entendu la menace de l'écorcherie , & quand 
il vit qu elle n'aboutiflbit qu^à porter la çocSe 
de fa maîtrefle , il fe crut fauve. 

Mais Tarare lui ayant lié les pieds & les 
ipains , ic fourré aflez de foin dans la bouche 
pour Tempccher de crier j il couvrit tout fon 
corps de foin , de manière qu on ne lui voyoit 
que le derrière de la tète aflèz proprement 
coëfFée. 

Cette cérémonie achevée y après avoir carefle 

Sonante» il monta defTus y prit Fleur - d'Epine 

devant lui y fe mit en campagne , Se tourna le 

dos au palais de la forcière, 

^Quoique Sonante fut plus vite que le vent > 
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elle ctôit plus douce qu'un bateau. Tarare , vou- 
lant profiter àt fa vîtefle , lui mît la bride fur le 
cou pendant une heure : mais'jifgeant qu il avoir 
fait dnquànte tieues , it fe crut aflfez loin pour 
IsLïSht lâtï peu prendre haleine à la jument. Il 
avôit raifon d'être content , après avoir mis à 
•fin une fi terrible aventure, en détivrant *ce qu'il 
commençoit d aimer^ il refpiroit fans allàrme^ , 
& ce qu'il ainjoit croit entre fes bras fans pou- 
voir s'e» ofFenfer : heurcufe fituation pour un 
homme qui , ayant tenté l'entreprife pour la 
gloire:, Veiioic de l'achever pour Tamour. U 
. n avoir plus que la crainte de ne pas plaire à ce 
qu*il aimoit , & c'était bien âfièz j il étoit trop 
cclaité fîarrfon mérite , pour fe flatter d'aucun 
efpoîr fur l'agrément de fa figure ; il ne favoit 
que trop que fans le fecours de fon efprît & de, 
fcn amour , il n'y avoir rien en lui de fort en- 
gageant' j chaque vue de^ Fleur-d'Epine avbît're- 
doublé fa paffion ; 8c ce n etoit pas ia diminuer 
que' de la tenir entre fes bras , quoique le plus 
refpeftueufement du monde. 

Belle Fleur - d'Epine ; lui difoir-il ^ fentanc 
qu elle trembloic encore , vous n'avez^ plus rien 
à craindre de Dentue , & vous n'avez fans doute 
rien qui vous doive inquiéter auprès d'un homme 
dont les fentimens pour vous , font tek qu'ik 
doivent être. Je conobis tout votre même ^ cac, 

Niij 
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j*ofe dire quç perfonne ne s'y connoît mieux : 
txtzU je n'ofe vous dire que je le (ens jufqu'au 
fond du coBur j il feroîc pourtant bien extraor- 
dinaire que cela fût autrement. De$ raifons aiTez 
particulières m'ont fait quitter mon pays : quand 
j'en partis 9 je h'avois ni projet ni defléin arrêté, 
je ne favois pas trop ce que j'allois chercher par 
le monde : mais je ne connois que trop à préfent 
que c'étoit vous ; ayez agréable que Je vous amufè 
pendant quelques momens par ce récit. 

Fleur-d'Epine ne fâchant que répondre i tant 
de chofes qu'on lui difoit à la fois^ fe. pencha 
doucement contre lui » comme pour.fe répofer; 
il aimoit bien cette façon de répopdre ^ & fans 
en attendre d'autre > il continua de cette ma- 



nière* 



Je fuis fils d'un petit prince , dont le$ états 
font des plus petits : niais en récompeafe", les 
fujets y font riches , contenu & fidèles. 

J'avoîs un frère , dieu fait ce qu'il cft de- 
venu ; nous n'avions pas plus de.fix an^ , quand 
mon père nous prit tous deux en particulier > 
6c nous parlant comme fi nous avions eu dé la 
raifon : mes enfans , dit- il , comme vous êtes 
jumeaux le droit d'aineflç ne fauroit déduler de 
la fuccèÛSon entre vous. Cependant , cotnme mes 
états font jtcojp petits pour être partagés , je pré- 
tends que l'im de vous deux cède fes droits à 
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2'^ucre ; & afin que celui qui aura cédé ne s'en 
repente pas > j'ai dettx dons i vous accorder , 
dont le moindre pourra faire votre fortune ail- 
leurs; .& ces dons font Tefprit Se la beauté s 
mais comme il faut que-te^ avantages foient fé<^ 
parés y que chacun ikôiliflTe -celui qu'il aiitod lê 
mieux : nous répénditiAes tous djfsux i la fois ; 
je*demândai refprii:,& mon frère lâ'teawé. - 

-Mbn-père nous ayanr eihbrafles , nous dit qufe 
chacun âtiroit a^ec le rèms , ce qu'il âvbit choift. 

Mon frère s'àppeloit Phénix , ® ihoi Pinson ^ 
& fi nous avions eu d'autres frères , je ne douté 
pas qu^M-M tes eât '^appelés , , l^s unsr ftietles , 
les autres fahfoiinets , rpffignols ôU fefihs, felofc 
le nc^thhr^', car âne des folies du- bon^ ^^tk 
fnticû. étoit celle d^è- ^iféàitx ^ l'autre , de yé^ 
Idk que ks enfàns rappelâHent , Moh(ièîÂrïâè|i 
pèpeî^, en pariant de lui ; te qiîll né' pUt^dhâi» 
obtenir de moi : r^âls Phénix lUi-étl âoil^ok 
plus qû^il ii^n derakiïdoit | ceïa fi«i ^W êftfe 
caufe^u'on iui tîm tniêuit parole' qif^sÉ hlëi^; 
car à l%e de dik-hùit arts, c*ét5fe ce ^ti-éh 
«n'avoir jamais vu de plu6 <beau dans noti^'fex^: 
mais pour moi , Quoiqu'on me âàt^c^r t@s 
geiitiUelIès dé mon efprit » je r^gàroois cela 
<oiftme te qu'on dit de tous lés ^fàfc^ dt( 
mondîs l quahd les pères & les i^èïes vont fati- 
'guant'tous les gens de leurs :bons-mqcs j d^ -^ 

Niv . 
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ne me fcntois qu'autant d'efprit qu'il en falbir , 
pour connoître que jen'eiîi avois pas aflez. 

Quoique nos inGlinations fuITent difTérentes , 
jamais il n'y eut d'union égale à celle qui étoit 
entre mon frère & moi. Je paflbis mon tems i 
lire tous les livres que je pouvois attraper J)ons 
ou mauvais y je diftinguai' bientôt les uns des 
autres , & me trouvant réduit à un adez pçtic 
nombre , je fus prefque fâché d'une déliçatefle 
qui retranchoit beaucoup de ma, leâure. Phénix 
ne fongeoit qu'à fe parer pour éblouir par la 
figure. 

Enfin y notre père mourut » &: parut ;jMiâî .con« 
tènt qu'on le peut être quand on meurt ;, de ce 
fqu'il i}QU^ laifToit dans une UQÎon û par£lite:}'dès 
<|^'il fut en'terte , m^s .cQmmençâo^es poiir la 
première fois à être de diiFérens. ayish* &.i wu* 
loir contefter Tun contre l'aiitre : mais ^4^qs. une 
difpute qui fut très- opiniâtre, il ne s'agifibic que 
de vouloir . céder chacun fon droite Phénix fe 
tUQÎt de me dire que , comme j'étois plus ca- 
pable d^ gouverner » je méritois mieu^ d$ fuc- 
céder j que pour lui y fait comme il étoit , dieu 
merci > en quelqu'endroit du iponde qu'il allât, 
il n'avoit pas peur, de manquer. Ge fut en vain 
que je lui donnai d'autres bonnes raifons pour 
fe mettre en poflèflion de notre petite princi- 
pauté : je ne le perfuadois pas j ainfi , après on 
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long débat , nous demeurâmes d'ajccord que nous 
partirions le même jour pour chercher fortune 
chacun de fon côté , à la charge que celui qui 
feroit établi le premier , tâcheroit d'en informer 
l'autre , afin qu'il revînt fe mettre en pofleffion 
de notre commun Héritage. Nous laifsâmes des 
miniftres fidèles pour gouverner en notre ab- 
fence j & Phénix s'étant mis en campagne avec 
tous les charmes dû monde , je partis avec le 
peu de bon fens qui m'étoit tombé en partage. 

Nous prîmes diiFérentes routes. Là première . 
ayenture qui m arriva dans celle que j'avois prife, 
eft aflez fingulièrè, quoique ce ne foit pas de ces 
événemens périlleuse ou éclatans qui iignàleht les 
héros : j avoi» parco^u beaucoup de provinces i 
{ans rien trouver qui cï^e donnât la- moindre ef-, 
pérance de m'élever à .quelque fortune confidc- 
rabie- Je ne laiiTois pas de m'indruire par^tout 
QÙ je trouvois quelque chpfe -digne, de mon at** 
tentjon ; j'appris .d/eis (ecrets de toutes les na-- 
mres ; Je remkrqvKii' ce que chaque, pays avoîc 
de Singulier : mais xien de tout. ceU ne conten-, 
toit nia . çuriofité. i ' , 

Parvenu enfin, au royaume de Circàflîe, qui 
eft le pays des beau|:és , je m'étonnai de Tavoîc 
prefque traverfé d'un, bout à l'autre , fans en 
trouver une qui tri'eût feulement donné de l'admi- 
ration. J'en attribuai la caufe au chaiig^iiienc df 
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gouvernement y qui écoic arrivé dans le royaume ^ 
& |e crus que tes troubles avoient pu diTpetfer 
ces beautés , que j'avois cru rencontrer à chaque 
bout de champ y de la manière ^a'on m'en âvoit 
parlé. 

Je marchoîs an jour le long d*un fleuve qui 
bordoit une vafte plaine ^ au de-là de ce fleuve 
s'élevoit un bâtiment qui me parut afTez fuperbe : 
la curiofité de le voir me prit ; je vis les dehors 
d'un château qui me parut la demeure de quelque 
£3uverait^. Le dedans m*en parut aflez fombre , 
8c U$ habitans triftes ; cependant , j'y vis plus 
de beautés que dans le refte de la Circaflie : mais 
jamais il n'y en eut de pltt« fauvages. Celles qui 
me vbyoient de. loin me fuyoient ; 8c celles qui 
ne poûvoieut m'éviter y au lieu de répondre aux 
honnêtetés que je leur difois y en les abordant , 
ne tournoient pas feulement la tête de mon coté: 
voilà ) dis je enmoî-mèm^^ des figures zuit* 
qoeltes il ne manqua que ta patole , unt elles 
cêpcéfeqtent naturellement dé Eré$4>ellés femtnAl 
Je traverfai je ne fais combien de galeries y fans 
rencontrer dans ce vafte château , que des db* 
|ets ^atiilî ennuyâns qu'ils paroiflbient ennuyés y 
lotfqde j*entendis de grands éclats de rire dans 
BQ appartement féparé de ces galeries : je fu$ 
bieii alfe que tout ne fût pas abîmé dans la trif- 
KéSk'4{tXe çfi lieu commençoit à m*infpirer. J'eq* 
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trai dans cet appaixement ; & dans Ta chambre 
où c^s éciacs de rire concinaoiettt encore , je vis 
quatre pies ailîfes autour d'une table, qui jouoienc 
aux cartes; elles ne furent point effarouchées de 
ma préfènce; au contraire, après m*avoîr fait 
quelques civilités , elles/ centinuèreiit un jeu oà 
|e ne comprenois rien , moi qui fais tous les 
feux du monde : il y avoir une corneilie de^foi;c 
bonne mine , affife auprès d'elles , qui faifoit 
des nœuds en les voyant jouen 

J'avoue que je fus aifez furpris d^n fpec^î 
tacle fi nouveau ^ je ne pouvois comprendre ce 
qiie c êtoit que cet enchantement : e^es mè-^ 
loient , coupoient & donnoient , comaire fi elles 
n'avoient fait auoie chofe de leur vie» Au fort 
de mon attention , une de ces pies , après avoit 
long-cenis pilé une de fes cartes , les jeta toutes 
fur la table avec tranrpott , & fe mit i criet 
Tarare , de toute fa force. 

Les autres y répondirent ; la c<>rheille même 
qui n'étoit pas du feu, cria Tarare ; & après cela 
ce furent de nouveaux éclats de rire , msds fi 
perçans , que je n'y pus tenir. 

Je fortis de l'appartemient des pies du fombrè 
château , Se trois jours après da royaume. Cû 
fut environ en c4 têms-tà que le bruit de cette 
beauté de Luifamô commençôit à fe répahdra 
par. tout ^ j'en appris dûs chofes fi méryeiUiafts } 
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que je ne les pas croire ; & qaelque danger qu'on 
me dix qu'il y aroit à la regarder , je réfolus de 
m'éclaircir par moi-même > iî ce qu'on en difoic 
croit véritable. 

L'heureux royaume de Cachemire m'ayoit dès 
lông-cems infpiré la cûrioiité de le voir , par les 
xécits qu'on m'en avoir faits. L'envie de quitter 
mon nom me vint tout- à coup ; je ne fais (î ce 
fîit par l'tifage introduit parmi les aventuriers 
qui fe déguifem: toujours , ou ^ le nom de Pin- 
son ne me paroiflToit pas afTez noble pour un 
homme qui avoir envie de' faire parler de lui 
chez la première beauté du monde : mais enfin 
f& changeai mon nom , & l'aventure des pies 
m'étanc reftee dans la tète , je pris Tarare pour 
ihon liom. Tarare , dit Fleur-d'Epine. Jufte- 
ment:, pourfuiyit'il; & ce qu'il y a de fîngu- 
lier à ite. nom , c'eft qu'il femble qu'on ne puifle 
l'entendre , que l'envie de le répéter, comme 
TOUS vetièz défaire , ne prenne tout auffi-tôt. 
' A l'entrée du royaume de Cachemire ( par la 
jtoute que j'avois prife ) la favante Serene a 
établi fa demeure enchantée* Le défit de con- 
noîtrelmé perfonne , que des cdnnoiflances fur- 
natupelles , acquifes par une longue étude , ren- 
voient la plus illuftre des mortelles y m'en- 
gageoit autant au voyage de Cachemire , que 
lout ce qu'on avoic dit de Luifante ; mais 



la difficulté d'y parvenir , penfa me rebuter ; 
de mille &t mille gens qui avoient eu le même 
deiTein que moi , un très-petit nombre avoit 
léuffi. On favoit à-peu-près le lieu de fa rcfi- 
dence ; mais c!étoit en vain qu'on le cherchoîr. 
Il étoit impoflible de le trouver , û la fortune , 
ou plutôt un aveu favorable de la magicienne 
ne vous y guidoit. Je fus afTez heureux pouc 
être admis à fa préfence ; & apparemment je 
n'en fus digne, que par l'extrême paffion que 
j'avois de rendre mes hommages à ce génie 
fupérieur à tous les autres. 

Je ne veux point vous ennuyer par la def- 
cription particulière d'un féjour dont les beautés 
fe peuvent à peine imaginer. Tout ce que je 
vous dirai , c'eft que cet endroit de Cachemire 
leOi , à l'égard du refte , ce que le délicieux 
royaume^ de Cachemire eft à Tégard du refte de 
la terre. Le peu de tems qu'il me fut permis de 
refter auprès d'elle me valut alfurément beau- 
coup plus que le don d'efprit que mon père 
croyoit m'avoir laiflc en partage j je crus m ap- 
percevoir que mon admiration &c mes refpeâs 
m'avoient attiré fa proteétion^ elle me la fie 
efpérer en la quittant , & je la quittai , dans la 
réfolution de m'en rendre auifi digne qu'il me 
feroit poffible. 

Je ne voulos pa$ me faire voir en arrivant^ 
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oA étbît la Cour. Je connus bientôt ce que c*é- 
toit que le génie du bon calife. Je fus informé 
du caraâère de fon premier miniftre : comme 
il n'avoit pas ta capacité qu'ont d'ordinaire , 
ou que doivent avoir ceux qui gouvernent fous 
Içuc maître , il n ayoit paâ aufli leur préfomp- 
tbn , & moinis çncoi^e leur rudelTe ; c'étoit le 
miniftre le plus afïable qui fût jamais. U avoir 
une femme qui n'éroit pas fi fimple , mais qui 
étoit encore plus accueillante. Je me mis à fon 
fervice en qualité 4'écùyer ,• & je m'apperçus 
bientôt que je ne déplaifois [pas à madame la 
Sénéchale. Quelle forte de beauté étoit-ce , die 
Fleur d'Epine > en l'interrompant ? De celles qui 
la font comme il leur plaît , répondit-il , & con- 
tinuant fon difcours , comme le Sénéchal fon 
époux étpit tout des plus ^oifiérs , je n'eus pas 
de peine à pafïèr pour fort habile dans fon ef- 
prit ; cela fit qu'on fe fervit de moi pur cher- 
cher un remède aux^ maux que faifoient chaque 
jour les; yeux de la princede. 

Tarare aloiîs lui conta de quelle manière il 
é^it venu à bouc de la peindre. Vous l'avez 
donc Couvent regardée, dit Fleur d'Epine? Oui, 
dit^il , tout autant que j'ai voulu, & fans aucun 
danger , comm^ je viens de vous dire. L'avez- 
vous trouvée fi merveilleufement .belle qu'on 
vQus avoit dit , ppufiuivit-ellç ? Plus boUe mille 
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fois répondit'iL On n a que faire de vous de* 
mander y a)ouca-c-elle , fî vous en êtes dabord 
devenu pa(&onnémenc amoureux : mais dites-* 
m'en la vérité. 

Tarare ne lui cacha rien de ce qui s'étoit paflé ' 
entre lui & la prînceiTe , pas même Tadurance 
qu'elle lui avoir donnée de Tépoufer , en cas qu'il 
léufsic dans fon entreprife. 

Fleur ^'Ëpine ne Teûc pas plutôt appris ^ que» 
repoufTant les mains dont il la tenoit embralTée , 
elle fe redreda au lieu d'être penchée contre lui 
comme auparavant. Tarare crut entendre ce qye 
cela vouloir dire ^ & continuant fon difcours » 
fans faire femblant de rien j ]e, ne fais , dit-il , 
quelle heureufe influence avoir difpofé le pre- 
mier penchant de la princeiTe en ma faveur : 
mais je fentis bien que je n'en érois pas digne 
par les agrémens de ma perfonqe , Se que je la 
méritois encore mçins par les fentimens de mon 
cœur ; car je ne nie fuis que trop apperçu de« 
puis , que l'amour que je croyois ayoir pour 
ellie , n'étoir tout au plus que de l'admifation. 
Chaque inftant qUi m'en éloignoit , effaçoit în- 
fenfiblemenc fon idée de mon fouvenir y & dès 
le premier mom{eiit que je vous ai vue^ je ne 
m'en fuis^ plus fouvenu du tout* 

Il fe tut , & la belle fleur d'Epine, au lieu de 
parler ^U laiflTa dobcemenc aller vers lui tonun^ 
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auparavant , & appuya fes mains fur celles qu'il 
remit autour d'elle pour la foutenir. 

Us en étoient là ; le jour commençoit à pa* 
roître, & Tarare ayant pris le chapeau lumi- 
neux , pour en foulager Fleur d'Epine ( qui ne 
Tavoit point quitte durant robfcurité ) ils ne fu- 
rent plus éclairés que du foible éclat de l'aurore 
naifTante y fa fraîcheur ranimoit les fleurs ; & les 
larmes ptécieufes qu'elle répandoit , arrofant 
Therbe des prairies ^ abattoient la pouffière fur 
les grands chemins. 

Mais dans le tems que la belle avant-courtière 
du jour ouvroit les porter de l'orient aux che- 
vaux du foleil 5 la jument Sonante fe mie à 
hennir. Fleur d'Epine en treflaillit, & tremblant 
dans tout fon corps : ah ! dit-elle , nous fommes 
perdus j la forcière nous fuir. Tarare regarda 
derrière lui , & vit la terrible Dentue montée 
fur une licorne couleur de feu , qui menoit en ' 
leflè deux tigres , dont le plus petit étoit bien 
jplus haut que Sonante, 

Tarare tâcha de ralfiirer Fleur d'Epine , en lui 
difant que la jument alloit fî vite , qu'ils auroient 
bientôt perdu de vue là forcière & fon équipage; 
& là-deflus il voulut pouflèr à toute bride : mais 
Sonante demeurôit tout court. Ce fut en vain 
qu'il lui appuya les talons y 9c qu'il fiiicita de 
toutes les manières j elle étoit immobile. 

Fleur 
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Fleur d'Epine s*cvanouifloic entre ks bras , 
voyant la fotcière i cinquante pas d'eux ; Tarare 
'avoir beau lui protefter que tant qu il auroit une 
goutte de fang dans les veines , elle ne rombO' 
roit ni entre ks maing , ni entre les grifTes de 
fes tigres : tout cela n'avoir garde de la rer 
mettre, 

Dentue approchôit toujours , & Tarare , ne 
fâchant plus à quel faint fe vouet, s'avifa d^ef- 
fayer les voies dé la douceur , & catefTant la JU" 
ment: quoi! ma bonne Sohante » lui dit- il ^ 
voudtois-tu livrer ta belle maîtrefTe â cette vi*- 
laine forcière qui la pourfuit ? n'as* tu donc com*- 
mencé de & bonne grâce que pour nous trahir 
à la fin ? Mais il avoir beau la piquer d'honheul^ 
par ces paroles , elle ne sen ébranla pas , & 1^ 
forcière n'étoit plus qu'à vingt pas de lui^ quand 
Sonante remua trois fois l'oreille gauche y il f 
mit vite le doîgt , & y ayant trouvé une petite 
pierre y il la |êta pat^deflus fon épaule gauche : 
dans un inftant s'éieva de terre une muraille entre 
la forcière 6c lui. Guette muraille n'avoir que 
foixante pieds de > haut ^ mais elle étoit fi lon- 
gue \ qu'on n'^n voy(Ht ni le commencement ^ 
ni la fift.; 

Flèut d'iEpine refpii»i.Tarare remercia le cieU* 
& Sdnante partît comme un éclair* 

Us avoienD déjà perdu de vue la nouvelle 
Tome XX. Q 
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çiuraille > & Tarare , croyant Fleur d'Epine en 
sûreté lui aiioit dire quelque chofe de cendre , 
Se peut-être de joli , lorfque Sonante s arrêta 
tout court avi milieu de fa courfe* Tarare tourna 
la tète . & vit réterncUe Denme qui les pour- 
iuivoir de nouveau. Quoi ! s'ccria-t-il , n*y at-il 
donc aucune muraille qui foit à l'épreuve de fa 
4icorne » de fes tigres , de fa longue dent & de 
(6û épouvantable griffe ? Pendant ces réâekions, 
toutes les frayeurs de Fleur d'Epine la reprirent. 
La jument , plus rétive encore que la première 
fois y fembloit clouée a k terre. Tarare ne per* 
niant pas courage > £e. mit à haranguer Sonante 
'd*Un£ manière plus touchante qu'il ti'avf^t fait 
auparavant. Hél^s! liii dif<)it'il > bonne Sonante» 
je vois bien que la fotcicjce â jeté fur vous queU 
que fort', &c que lorfqu*elle vous peut voir, 
vous ne fauriez plus renuler* Si cela n etoit , 
ayant le cœur auffi bien fait que vous l'avez, je 
gage que vous aimeriez mieux mourir que de ne 
pas fauver votre jeune maîtreflè , la belle Fleur 
d^Ëpine : mais comme je vois par votre trifte(fe, 
que vous n'avez plus de fecoûrs à nou.^ offrir ^ 
je vous demande line grâce , qui eft de fauver la 
charmante Fleur d'Epine. Dès que j'aurai mis 
pied à terre , je m'en vaii» au devant de. k foncière 
& des tigres: peut^tre que la fortune fécondera 
m#n courage. Fuyez de-toute- votre 'force avec 
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itta chère Fleur c]*Epin0 , tandis que, J>>entuft 
tiendra les feut fur moi ; adieu , bonne So« 
nanre ^ fauveï Fleur d'JEpjne ^ n^ l!ab^ndonne2 
pas> je vous conjure > & fi vous ne me revoye^p 
plus, faites la quelquefois fouvenir de rhpmmp 
du monde qui Taimoit le plus tendrement. Il 
alloit mettre pied à terre en achevant : tibif 
Fleur d*£pine ^lui ferra les mains pqur. le r^r 
tenir. , , . . 

Pour la bonne Sonante, elle fut fi arteiidrie^ 
qu'elle fe mit i. pleurer comme une folle : ^lle 
fanglottoit à fendre les^rocher^ les plus durs, dç 
des larmes plus groUes que le pouce couloienjt 
de fes beaux yeux jufqu'4.tei:re :• pendant qu'elle 
menoit U9 deuil inutile > la forcièrç fppcor 
choit. Ce fut alors qu'elle remua fix fois loreille 
droite. 

Tarare n'y trouva qù*une goutte d*eAu qui 
pendoit au bout de fon doigt : il la jeta pajc- 
deffus fon épaule droite : cette goutte d'eau ne 
fut pas plutôt à terre , que ce fut un fleuve qui 
devint bientôt fi large , qu'on rçût pris pour un 
bras de mer; ces eaux^ét^ipnr plus rapides que 
celles d'un torrent, & .s'ctçrxdite^ç du côté. que 
Dentuerles avoir poqrfoivis :• mais ce fut avec 
j|ant d'irapétuofité qu|j?.lle , fa licorne & £e$ tigref 
pensèrent s'y noyer. . ., . r 

Ce fut un plaifir pour Fleur d'Epine fie Tarare j^ 

Oij 
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dé voit comme Tèau là pourfuîvoit , à mefute 
qu'elfe preflPolt fa licorne pôiir la fuir. 
^ ' Dès qu'on ne la vit plus , Sonante fit un faut 
iFallegrefre qui penfa faire tomber Fleur d'Epine; 
cela donna occafiôn à Tarare de la ferrer encore 
plus étroitehient , fcomriie pont là foutenir j cair, 
^qtiôi(ju4r he fe fut pas* attendu à ce tranfport 
Ibùdain de la Jument , comme it étbit bon 
homme de cheval , il n'en fut que médiocre- 
fhent ébranlé. 

Les voilà donc une féconde fois délivrés des 
horireufs de là miudite Dentue. Tarare efpéroit 
que OB fetoit la dernière alarme qu*elle leur 
donneroit. La bonne Sbnâhte fembloit prendre 
part à la tranquillité qui fuccédoit à toutes les 
inquiétudes qu'ils venoient d'avoir , & elle cou- 
roît d'une légèreté inconcevable. Tarare voyant 
'qu'elle alloit toujours j' s*àvifa de l'arrêter au 
bout de quelque tems , pour' l'inforiner de fon 
dèffein , ne fâchant pas fi la route qu'elle tenoît 
lés coriduiroit où il voîiloît aller j c'eft pour- 
quoi lui ayant Jrêtliîs la tride fur le cou : So- 
hantè , lui dit-il j je fais tien qu*on ne fe peut 
'égarer y vec vous r'îîôus ^Voilions allét au pays 
de Cachemîte; ÎV eft "tout' environné de mon- 
îagnés' & de^ 'précipices d*ttn côté ,"& c*éfl: celui 
oui eft auprès de la demeure de Serène; menez- 
BoUsy tfaîr ce -côré.' "" ' 
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. Et poiiçquoi au pay s^e Cachemire, lui dit^Fleur 
d'Epine ? n'eft-ce pas celui. <Je. Luifaiice? Cefl: 
le royaume de. fon père y dk-il , 8c, c eft à foa 
pçre q.ue ] ai promis de porter les dé-pouilles de 
la forcière j telles que les demai>de Serène* 

Eh? quoi, lui dit-elle, un oei^ troublée, np 
m'avez-yous pas dit que , quoique vous^eufficï^ 
entrepris ce dangereux, exploit pout Luifante^ 
vous n'aviez fongé qu'au plaifir de me déjivrer 
<en l'achevant ? Que j'ctois folle , pourfuivit ^Uc ,. 
de me flatter un moment au on . pûf onbliç;: ia 
plus belle perfonne ,du monde pour fonger à; 
ujie créature comme Fleur. d*Epine ? Ppiurg^oi; 
pie lediliez-vous , puifque vous ne le penfiez p^s?^ 
Ah ! Tarare , dit-elle , en laiflant tomber, quel-*. 
qnes larmes , je vois bien que votre fei^l ç.m- 
preflemenc eft de paroître devant; les beauxyqux 
qui vous charment encore, chargé des dépouijles' 
que vous lui avez promifes , en lui menant 
Fleur d'Epine en trion>phe. Si vous ne m'aviez 
point trompée ^ vous ne Tiriez pas chercher ,^ 
après. avoir trouvé ce que vous fembliez craindre 
4 fort de perdre : qui vous empècheroit de me 
conduire en votr^ pays ? Pourquoi mè faites-^ 
vous éprouver qu'il y a des maux plus grands 
que ceux dont vous m'avez délivrée ? Si vous 
ne m'aviez point flattée , mon cœur , toujours 
tranquille , ne me feroit point envifager comme 

Oiij 
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le plus grand des malheurs celui d'ctre facnficc 
à Luîfante ; elle ne vous aimera que trop , fans' 
cfe nouveau témoignage de votre tendrefle. 

Tarare fe défefpéiroît de fon âffliftioft : mais 
il étoit charmé de fes alarmes, & voyant qu'elle 
lie ceilbit de pleurer : non , charmante Fleur 
d*Epih^ , lùî dit'il avec tranfport , je hé vous 
« point trompée , en vous difarit que jt ne 
mVxpbfoîs que pour vous , & qiie vous me 
verriez plutôt mourir à vos yeux , que de fonget 
à vous facrifier i, Luifante ; votre première vue 
I*à chaflee de mon cœur ; chaque moment vous 
y établit de plus en plus ; vos paroles qui mar- 
quent fi bien la déticateffè & la fincérite de vos 
fentîmfens , çnt pénétré jufqu*au fond de mon 

! • • • I 

£tne ; je voulois mourir pour vous fauver , ju- 
gez fi c'eft pour une autre que je veux vivre i 
ayez donc Tefprit en repois fur mon deflcih, 
fbufixez que je tienne ma parole , pûiiqbe je 
ferois indigne de vous , fi j'y nianquois. Sachez 
que nous ne fautions être en sùtété que fur le^ 
terres de Cachemire , & coniptez que s'il en 
eft queftion , ce fera Luîfante que je facrifierrf 
i îaimable Fleur d'Epine , au péril de mille 
vies. 

Ce qu'on aime pèrfuade , & Ton croit 'faci- 
lement ce qu'on fouhatte. Tarare avoir ouvert 
fàn cœiîr avec un einpréflemênt trop fincère & 
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trop naturel pour lai (Ter aucune inquiétude à 
Fleur d'Epine fur fes intentions. > Se dès qu'il la 
vit ralTurée , il rendît la bride à Sonante , qui 
tourna tout d'un coup inr la droite » & fe mit à 
galoper comme ce qu'il y a dé plus léger- & de 
plus vite fur la terre. Ils arrivèrent en moins 
(d'une demi -heure au pied d'une montagne qui 
paroifibit inacceffible , fî quelque chofe pouvoic 
l'être à la légèreté de Sonante. 

Tarare connut que c'ctoît une de ces monta- 
gnes dont l'enceinte couvre les limités du bien- 
heureux Cachemire. Sonante y grimpa comme 
fi elle eût marché en rafe campagne , & né fa^- 
tigua pas plus ceux qu elle portoit , qu elle n'a- 
voit fait dans la pleine. Dès qu'ils furent au 
fommet , Tair leur parut embaumé de tous les 
parfums d'Arabie ; & de quelque coté que leur 
vue s'étendît, un parterre continuel fembloîc 
s'offrir à leurs yeux , avec tous les agrémens 
d'une variété délicieufe. Fleur d'Epine fut bien 
aîfe de s'y arrêter un moment j & tandis qu'elle 
fe perdoit dans la contemplation de tant de mer- 
veilles , le démon de la jalouiîe , qui fe fourre 
partout , vint troubler fon attentbn. 

Quoil dit elle , Luifante eft héritière de tout 
ce que je vois ? Luifante plus précieufe pncore 
que tous ces tréfbrs » & plus brillante que toutes 
les beautés que la namte étale ici> les doit porter 

Oiv 
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à celui quelle choifira pour époux; & îl pourroif 
y avoir quelqu'un qui refusât fa main pour Fleur 
d'Epine, Ah ! Tarare , s'il eft vrai que votre 
conftance , ou plutôt votre aveuglement pour moi 
foit à répreuve de ce que je crains , rafliirezr 
moi , s'il eft poffihle , ayant que nous defcen- 
.dions dans ces lieux enchantés ^ ou laifTez-moi 
chercher au travers des précipices d'où nous ve- 
nons , une deftinée plus fupportable que celle de 
vpus voir à Luifante. 

^ Un autre fé feroit peut-être impatienté d'une 

inquiétude qui ne devoit pas fî-tôt la reprendre, 

.après ce qu'il venoit de lui dire ; mais Fleur 

d'Epine étoit encore plus charmante qu'elle- n'é- 

toit tendre & délicate , & Tarare l'aimoit paf- 

iîonnément. Il étoit li éloigné de s'en rebuter > 

que ces mouvemens d'inquiétude auroient été la 

joie de fon coeur , s'ils n'avoient un peu trop 

coûté au repos de ce qu'il aimoit ; Se pour tâchet 

de l'en guérir : belle Fleur d'Epine , dit-il , je ne 

fais que deux moyens de vous donner l'aflTurance 

de ma fincériré que vous fouhaitez; l'un eft. de 

recevoir ici votre main en préfence du ciel & de 

la terre , & d'unir dès ce moment mon cœur au 

votre pour jamais ; je prends à témoin les puîf- 

fances invifibles qui nous écoutent ^ que je me 

croirois plus heureux depaffer ma vie avec vous 

au milieu des lieux affreux par o^ nous fomme^. 
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montés y<\vie de régner avec 'Luifance dans ces 
climats fortunés où nous^ allons defcendre. Je 
vous offre donc mon cœur & ma..£oi , fans aller 
. plus loin y Se vais vous conduire au petit étajt 
où mon frère eft peut-être de retour j mais je 
vous ai déjà die que pareront hors du royaume 
de Cachemire^ nous ferions expofés à la fureur 
Se i la pourfuite de la cruelle Dentue : mais 
quand nous pourrions l'éviter y nous ne pour^ 
rions nous fauver da jufte reflentiment de Serène 
à qui j'ai promis de remettre fa fille avec le char* 
peau & la jument. 

Heur d'Epine témoigna fa furprife par un 
petit tteffaillement. Oui, belle Fleur d'Epine, 
dit-il , vous êtes fille de la magicienne Serène^ 
que fa vertu >, autanjt que fon art rendent plus 
refpeâable que fi elle tenoit le rang le plus élevé » 
ce feroit chez elle que je ferois d'avis:quenoa$ 
allaflions , afin que , mettant à fes pieds les tr^ 
fors qu'elle a demandés , & que j'ai heureufe- 
ment enlevés à la forcière , je fufle en droit de 
lui demander le plus précieux de tous, pour ré^ 
,compenfe de ce que j'ai fait pour lui obéir. 

Fleur d'Epine , un peu confufe de la jaloufie 
qu'elle avoir témoignée , ne balança point fur 
cette dernière propofition. Us defcendirent donc 
dans ces plaines fertiles Se riantes qui leur of- 
froiem de nouveaux charmes , â thefure qu iU 
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en approehotent. Pour- moi , j'avoue q«e Je iven 
ikis point fachc ; car }e croyoîs qtfils ne quir- 
teroienr jamars le fonrtmet- de cette morltagne , 
ùh léur$ fentîmen^ , aiiflî-bien que leurs incer- 
tîtttdesf , m oiit un peu ennuyé > comme ils auront 
Élit votre majéfté féréniffimeé 

Nos amans fe trouvèrent au bas de la mon- 
tighé dans le tems qâe le foleil écoir encore 
dans cotite foh ardeur. 

Quoique Tallute de Sonatrtef&t fi aifée qu'on 
n'eti- pou Voit être fatigué, les alarmes Se les 
frayeurs que Fleur d'Epine avott eues pendant 
une huit où elle n'àvoit pas feirmé Ttril , la voient 
<fort abattue j Tarare qui il'aVoit plus d*attencion 
Ijue pidxxi elle , s'en àpperçut Se mit pied à terre 
au bord if un -ruiflfeau que deux «ings d'orangen 
ombrageùîent de chaque côté. Fleur d*Epine n'y 
fut pas plutôt afSfe , qu'elle s*endotmit , quot- 
qn*dle eût pu faire pofur s'en emp^her. 

Tarate ôta la bride à Semante , pour lai laiflèt 
prendre quelque râfraScbiflement : mais comme 
il ïie vôuloit pas qu'elle s'éloignit trop , & qu H 
lui vouloit pourtant laifTer la liberté de paître 
t>ù bon lui fembleroit , il déboucha toutes les 
fonettes pour l'entendre en quelqu'endroit qu'elle 
|>ut aHer. Dès qu'elle fentit que lesfonnettes n'é» 
totent pi tt$ bouchées , auiieu de s'amufer à paî- 
tre ^ieHe faifoh des mouvemens fi gracieux 8^ fi 
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mefutés y que rien n'cgalotc l'harmonie qa*elte 
faifoit entendre autour d'elle. • * 

* Tarare , après TaVcrtr écoutée quelque tetns , 
fe mie à confîdérer fa charmante Tleut d'Epine^- 
G'étoîr la taille la pWs parfaite cjtfbh Verra ja- 
mais : fon yifàge , àim le dùux fomihetl qui 
fèrmoit fes paupières ^ brillôit dé tous les àgre-^ 
mens que la f^àîcheûi: » la jèurtéffè BeteagrâcéS 
y pouvoient réjpâritlrë. Le (iâfliohné Tarare he fe 
feàbit point de la èonfîdéttr , & fe Uîtfôit eA^ 
traîner aux pltis teiidres imaglriattèni dû ftibiîdèi^ 
examinant tant de bekiités eh détail V maïs il déP* 
medta dans un fidèlt tefped , ijdelque enviô 
que cette contemplation pût lui iiifpiter d^ecl 
fortîr. '■-■ 

Lesr amans de tés tem«-li ire favtrîeût de tjtt8 
ifètoit que de fiirprewdrè , ou dé ic^et des fa*^ 
viufà, quand okhti Mvi\^'^\oi:ixitM:\Vît 
éonféiità dottc dé ifepaître fes ycûi àfeis lAètVeîlfei 
4ùli Voyôîe , & 'de '^f-o'mîàhër îoh Itir^gifiatiott 
fut;<relles qu'il frévbyoit pas* ^\ ' ''\ ' 

• Sôriàiitfe Ci^pfehdant , qui s*ctdî^ôlt înFenfi'- 
bléWeift , faifoît àfter fés fdhhëttfe's hà'rliibhiettféi 
à une manière fi YaViïTahte , qu'il ciiôffit quel- 
ques-uns dtes aîrS nouveaux qûï lès 'compbTôlenii 
& y fit dés couplets tendres & gàkris aia loàangé 
de Fleùr dTpîpe èïiàôrhiîe. Non , àifoît-ïl 'daïii 
fes veifs , s'il itè teîfiôît \tti Moi dfeifdtttiéé ninô 
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1>^aaté , felpn txia fantaifîe ^ je ae pourrois rien 
imaginer de plus aiipable ni de plus engageant 
que ce que -je ycis : & pour touchet mon cœur » 
il n*y AUt^t qn'i copier Fleur d'Epine. 

\ Ave): de telles imî^ginations , le feigneur Ta- 
fare 1^*^yp^ g^de 'djei s'endprmir« Il loua le ciel 
du profond repos dont jquidoit fa divinité : 
inaîs il crut qu'après avoir bien ■ dormi , elle 
pourroit avpir bçfoi^ de manger* De .quelque 
coté qu'on: tournoie les jeux dans ce beau pays» 
OR njB voypit. que trop de quoi fournir le plus 
t>eau,de(rerx du monde : chaqt^e, arbre & cha^ 
que.^uiflbn en offi:oit.de^refte;,n)ais il ny avoic 
pas moyen dé.con^mencer par le fruit ^ quand 

^ «n avoit bien faim. Il laiHa fes tablettes & les vers 
qu*il.,y venoit d'écrire , auprès de Fleur d'Epine, 
Ce s'^n alla trouver Sonante , dont la .mufiqae 
ç©ntinuoiç,.i;ou|qurs , quoiqii'il ne la vît plus. Il 
ae favpitpas trop bien ce qu'il alloit faire; 
plais il fe mit en tète qu'une créature qui leur 
avoit été d'un fi erand fecours ^ x\q pouvoit 
manquer de reflource pour tous leurs befoins. 
11 la trouva , comme on peint Orphée , envi- 
ronnée de toutes fortes de bètes Se d'oifeaox \ 
que la douceur de fon harmonie avoit rafTemblés 
liutour d'elle : il en coûta la vie à une gelinotte, 
deux perdciy: rouges & un faifan , qui fe trou- 
yiceQC un peu trop attentifs ; Ù fé mit à lea 



ttccomîhodcr pour le fouper de Fleut d'Epine } 
car Quoique Poinçon fût prince , Tarare étolt 
cuiânier quand il vouloic , éc tout des meilleurs: 
il ne faut pas demander s'il fit de fon mieux dans 
cette occa^on. 

A fon retour Fleur d'Êpîile s*éveilla , & à fou 
réveil elle fut fervie. Elle ne parut pas infen- 
fible à fes foins j & fon empreffèment dans 
cette rencontre ne lui fut pas indifférent, il lui 
conta comment te ha fard lui avoir fourni de 
quoi lui faire ce petit repas. Elle eut pitié des 
pauvres oifeaux que f amour de la mufique avott 
trahis \ Pliais elle ne laiiïbit pas d'en manger ^ 
en les plaignant, Elle voulut favbir ce qu'il avoit 
fait tout le tems qu'elle avoit dormi. Ses ta- 
blettes étoient encore auprès d'elle , il ne fit 
' que les ouvrir. Elle les prit , & quoiqu'eib 
tougît 5 elle relut deux ou trois fois ce qu'elle 
y trouva. Elle lui dit qu'elle n'dfoit louer , au- 
tant qu'ils Iç méritoieht , des vers qui la louoient 
beaucoup trop ;" lui ; de proteft-er qu'ils ne k 
louoient pas aflez, 8c de' prendre fes charmes 
â témoin qu'il en* fehtoit mille fois plus qu'il ne 
pourroit exprimer ni en profe ni en vers. 

Tarare , dit la modefte Fleur d'Epine , fi je 

voulois itté chàgHnér par de juftés réflexioiw , 

'|e vous diroîs que' votre fincérité «n'eft an 

peu fufpedbe y je me cohnois ,- 9& ;c fais 'que 
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Je n'ai qu'autant d agrément qu'il en faut pour 
n'ccre pas abfolument laide. Mais puifqu'uQe 
prévention û favprable pour moi vous aveugle , 
je n'ai garde de vous ouvrir les yeux fur mille 
défauts que j'ai , ic que je voudrois ne pas avoir 
' ,pQur être di^na de ce cjue vous m'afTure^ que 
.vous perife». 

il fe dit plufieurschofes fort tendres^ de part 
Se d autre fur jcettû conteftation , dont fe paflèra 
fort bien le leâ:ear , qui d'ordii^ire faute autant 
de ces con verfations qu'il -en trouve pour arriver 
promptement à la an du conte. 

Là nuit furvint bientôt aprçs leur repas. Fleur 
d'Epine ^ui n'avoir fair que dormir toute Taprès* 
dînée » auroit bien voulu fe remettre en chemin. 
L'innocence de fes fentimens , le refpeâ: de 
celui .qui l'accompagnoit » ôc la (Coutume ^ fem« 
bloient fuffire pour lui mettre refprit en repo$. 
Cependant y comme elle ^toit délicate fur la 
bieuféance > elle crut qu'il y en auroit plus à 
voyager tece à tête , qui relier enfemble toute 
la nuir. Mais elle étoit embarraifée ppur Tarane 
qui vraifemblablement av^oit^ bisfojn de repos : il 
connut fa penfée , ent;ra .d^ns f^^ fentirnens , Se 
rl'ajîant fort î^fl^içée qu'il n'étoit j>as affez lâche 
^pour dormir auprès d'elle ,. ils fe remirent eA 
;çhemin , dans l'efpérance d'arriver chez l'illuftre 
J$eteiie,à|a pointe du jp^r. 



L'hacïnome de Sonante furpric Se charma tout; 
«equi fe trouva fur leur paiïage. Dans Us boff 
<|u'ils travetfoietic ^ les çifeaux , trompés p^ 
Véclac du <:hapeau , croyoient (aluer ie jour najif- 
(ant , lorfqu'ils répondoient au ion agréable des 
Ibtinettes d'or. 

Les coqs des villag^&s croyoient de même 
chanter pour Taube du jour^ & réveilloleoc le^ 
pauvres l^bçureurs qui venoient de s'endornûc ^ 
pour retourner v\teai^nt^à l^ur travail. 

Mais FIettt-d*Epine n'avoir qtt*à ôter Je cha-f 
peau de de0u$ .fa tère , la nuit revenoic , &les 
bcmnes gens fe cét^dorn>oienr. 

Le véritable jour vint enfin , & Tarare pro* 
mettoit à fa belle maîtrede qu'elle falueroit bieUr 
tçt fo|i iUi^re n^ère i mais il ne pur tenir fapro*- 
meflè. Comme il avoir été déjà deux fois diez 
la magicienne ^ il crut qu'il y parviendroit ik- 
çilemenc la tfoi(ièi^e.,Maisx:e fut en vain quTil 
s'obftina deux jours entiers à la chercher : il 
fayoic bi^n qu'il ;avoit cenr fois p^é tout au- 
près : il B^ pïHivoit cx>mprendi:e .pautqiaoi Se* 
tene lui deyenoic plus inacceflible cette f^is qm 
les4Nutre^ ^ipuifqji'illiiLi ramenoic une fiUe quelle 
4^pit aimer cçl^dlreQb;^ur » Se qu'il écoit charge 
àih^t^ d^s. pr^i^ <|^'elle avoir demandés. Il 
iput peur que Ftfur-fi'Ëpine ne le foupçonnâc 
,4l& A'»^<Mr étpftf é#'/^r f ^ wûçle : iwis les d«i^ 
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nières preuves qu'il lui avott données de la ûntê' 
ricé de fa tendrelTe , l'avoîent entiètement guéçid 
de toutes fes jaloufies^ elle n'avoit plus querin*- 
iquiétude d'être dans la difgrace d'une mère 
qu'elle n*avoit jamais vue , & qui femWôit refû- 
ièr de la voir. Us ne fe rebutèrent pas , & le 
iroifième jour ils alloient recommencer leur re- 
cherche par-tout aux environs , fans s'avifer , 
comme Tarare avoir fait auparavant , de dire 
â Sonai^e de les mettre chez la magicienne y 
tar elle éroir douée du pouvoir d'arriver par- 
tout où l'on lui difoit d'aller , fans qu'aucun 
enchantement pût l'en empêcher. Tarare ne 
lavoir pourtant pas cela : mais s'il avoit été inf- 
jptré , quand il lui dit de le mener à Cache*^. 
mire , il ne le fut pas tandis qu'il cherchoit inu* 
tilement la demeure de Serene. 

Ce fut pendant ce tems-là que certain poli- 
tique de campagne qui fe mèloit d'entretenir 
des correfpondances à la cbùr, y manda l'arri- 
vée de Tarare , fur quoi le calife lui ayant dé- 
pêché Courier fur courier , avec ordre de fe 
rendre inceflamment à la cour , il fallut obéit 
malgré quelque légère allarmè qui reprit a Ffeur- 
d'Epine , & dés préflentimen^ fecrètâ qui me- 
naçoiem fon ^cœur de quelque malheur ;' elfe 
-fit ce qfi*elle put pour les fuppdtfier dèvât:ft 
*Tarare , & ce ne fut pi$ un léediècre efforr*, 

que 
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t}ue de paroicre tranquille en approchant d'une 
ville où Luîfance n'actendoit que Tarare pour 
en recevoir le remède à tant de niaux , ^ peut- 
être pour lui en offrir la récompenfe. Ils arri- 
vèrent enfin , & furent reçus comme en triomphe: 
tout rerentilToit d'acclamations » & ces acclama- 
tions élevoient la gloire de Tarare jufquaux 
cieux. On ne douta point quun homme , qui 
yenoic d'achever fi glorieufe ment une entreprife 
commencée pour le bien public & pour le fer- 
vire de la princeiTe , n'apportât le remède à tous 
leurs maux , & il en étoit tems. Le bon calife » 
depuis fon départ , s'étant atpufé trop long-tems 
un jour auprès de fa. fille » avoit laifTé tomber 
fes lunettes, & les beaux yeux qui tenoient. de 
lui le jour , lui en avoiept oté la lumière. Le 
fénéchal , de tous les miniftres le plus loyal , en 
étoic mort d'affliftion j fa femme s'en étoit cou- 
iblée par fa nouvelle faveur auprès de la prin- 
cefTe :.elle étoic fi grande, qu'elle ne tuoit plus 
jperfonne dp fes rega^rds , que par fon confeil. 
Voilà bien du changement à la cour , mais ce 
n*étoit pas tout : il étoit arrivé par malheur une 
certaine more depuis peu , qui gouvernoit la 
Sénéchale par les charmes infinuans de fon ef- 
prit , comme la Sénéchale gouveriioit la prin- 
ce(k par les charmes d'un perroquet qui garan- 
tiilbitceux qui le tenoient, du danger de i'es yeux. 
Jomc XXé P 
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Le confeil fut aflfemblé fur rarrivce de X^ràre i 
& le catifè qui n'avoir jamais vu bien clair dam 
fes affairés y étoit moins en état de s'en ixîèler 
que jamais. Il voulue embraffer celui qu*il ht 
pouvoit voir. Les uns propofèrcnt de lui éïevcr 
des ftacues , d'autres opinèrent potir le grand Se 
le petit triomphe. Le calife confentoit â rôut v 
pour honorer tant de mérite : mais Tarare s^tt 
défendant avec modeftie : ah ! Sîre , s'écrk-t-il ', 
quels foins vous occupent , àuffi bien qtie Votre 
fage confeil ! Dans une conjohûure comtriecelfc'- 
ci , ce que j'ai fait pour vdus & pour Tétàt ût 
demande point de pareilles récompenfes ; -eft-il 
rems d'en parler , avant que ce fetviee ait pro- 
duit fon effet ? Je n'ofe vous dire qu'il y z ek 
quelque peu d'imprudence dans Tempreflement 
dont vos couriers m'ont fait venir ici ; j'allois 
remettre entre les mains de* Serene , ce que je 
n^ai efilevé que pour elle. Je vous aurais ap^ 
jporté le remède tant déliré , ati lieu qu'il faudra 
que j'y retourne , Se qu'on attende mon rétour» 

Le calife liii en demanda bien humblement 
pardon, & en attribua la fdtite â fon confeiL 
Son confeil la rejeta fur les ordres de la prin- 
ceffe qui goûvernoit depuis l'aveuglerbent de fon 
père , &[que la Sénéchale goûvernoit abfôlument. 

Il fut réfolu que Tarare partiroit dès le leur 
demain avec les tréfors de la fôtcière/ 
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•L^ fiftlife voulut abfolament que Pleur-d'Epin^ 
^t logée cette nuic chez kSénéchale-, comnire 
Hciâns le liea le plus liôtioô&ble aptes Ton palais* 
C^a^ sy itit-il à Tarare ^ vous voyez ^ par moit 
iBstiempie , qu'il ne fait pas bon auprès de Lui* 
"^atite. Ilarare l'y conduifit, & la femme more 
^oit il etlipretTée à là £ervit , 8c le fâifoit avec 
%a»t d^adleflè , qu'elle en fut charmée. Tarare 
'4ie voulut •pa's feulement aller au palais , de peut 
'àe rencâveler Uts allarmes. Il fallut pourtant 
quitter f leur-d^pine , & mettre ordre à Ton dé*- 
^rt-pout Je >)our fuivant. Son impatience lui fie 
*biintot dépêcher tout cela. 

'Â fdn retour , il trouya Fleur-d'Epine occa« 
^ée â coniklérer le poipcrait de Luifante » qu'il 
devoit porter avec lui le lendemainé 

11 s'apperçut que fon admiration pour eette 
«tsMilté merveilleufe ^ écoit -mêlée de quelque 
«tfrouble t il lui dit ce quHl falloit pour la raf- 
^(xMr y 6c ^Ue compta pour beaucoup lalTurànc^ 
*qtt*il lui donna de partir ikns voir loiiginal de 
ce portrait. 

La 'femme more eut bientôt démêlé lesifen- 
timens qu'ils avoient l'un pour Vautre. Elle n'en 
<acha point fa pehfée à la Sénéchale qu'elle fat 
-chercl^r , h8c qui lui avoit fait confidence de fa 
•bonne volonté pour Tarare. 

'IMais ^vaht qu'elle put parler , la Sénéchale 
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s'ctoîc hâtée de lui apprendre que fon cdcat 
venoit d'être un peu déchiré d'un côté , par la 
cendreiïe , & de Vautre , par la gloire ; que > 
ijuqiqu'elle eût éprouvé plusi d'cme fois que 
] 'amour rend toutes les conditions égates , ce- 
pendant, dans un pofte où fon élévation attt* 
roit les yeux de tout le monde, elle avoir ea 
de la peine à fe déterminer j m^is qu'après y 
avoir bien fdbgé , elle trouvoit qu'une Sénéchale 
pouvoir fans hoitite époufer fon écayer , princi- 
palement quand il revenoit couVert de gloire. 

Ce fut après cette harangue , que fa confia 
dente lui dit qu'elle trouveroit un peu de mé- 
compte dans l'honneur qu'elle lui vouloit faire ; 
&c elle lui apprit enfuite tout le détail de fes 
foupçons au fujet de cette jeune perfonne. 

Voilà d'abord la jaloufie qui s'empare de la 
veuve : elle éroir, de toutes les veuves, lapins 
. violente dans fes paffions ^ & de toutes les mores, 
fa confidente étoit la plus noire. C'étoic en leurs 
mains qu'on avoit mis la pauvre Fleûr-d'Epine 3 
il y parut bientôt. 

Tarare , qui la vint prendre le lendemain pour 
l'emmener , fut tout étonné du changement dont 
il la vit : elle fentoit des maux effroyables qu'elle 
s'efForçoit en vain de lui cacher ; elle connut par 
les tranfports de fa douleur qull en fentoît toute 
la violence 3 adieu fon voyage , adieu le bien de 
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7ëtat : il ne fongea plus qu'à fecourir Fleui- 
d'Epine ; & voyant par le redoublemenr de fes 
maux , que tous fes foins étoient inutiles , U j\c 
ibngea qu'à mourir avec elle. 

La Sénéchale , dans le défeipoîr de fon amant 
& les tourmens de fa rivale , goûtoit à longs traies 
le plaifir de fa vengeance. 

Le cojnfeil du calife fut terriblement allarmé 
<de ce que Tarare ne vouloir plus partir. La more 
«nfin,qûi avoir fait le mal, s'avifa de le faire 
cefler , afin que Tarare pattîti Les douleurs de 
ïleur-d'Epine la quittèrent tout d'un coup comme 
elles l'ai^oienT prife : mais il lui en refta tant de 
foiblejlïè & d'abattement , qu elle conjura Tarare 
de céder aux impottunités dé- route, la cour , 8t 
de partir fans elle, Çc ne fut qu'à regret? qu'il 
obéit ; mais ce fut de tout fon cœur qu'il lui. 
xecommaiida de ne point voir Luifante avant fon 
retour j il l'afliira qu'il feroit très - prompt , & 
partit après des adieux fort tendres dé part 6c 
d'autre. 

Mais ce rut en vain que Fleur- d'Epine fe flatta 
de fe remettre après fon . départ. Elle tomba ^ 
malgré qu^elle en eût , dans une langueur dont 
elle fe fentoit miner à vue d'oeil. Elle n'avoir 
pas douté que , fes douleurs l'ayant quittée , fon 
embonpoint ne revint : mais , au lieu de cette 
firalcheur dont elle fouka^toij; ardemment lere- 

Piij 
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. tour avant celui de fo» amanc , une défiaillanc* 
prefqae infenfible la changeoic de jour en. jour^ 

Enfin , les plus belles couleucs. du n;»ondo 
furent converties en une trifte p&bur , à laquelle^ 
on vit fuccéder un jaune mêlé de verd qui la 
rendoit m^connoilTable à Ces propres yeux ;. unet 
maigreur univerfelle effaçant la plus belle, gotgc 
du monde , la taille la plus parfaite qui Bit ^sl-^ 
niais tixt changée en fquelette. 

Pendant que la pauvre Heur d'Epine; fe>\(oy.ob 
dans un état ii déplorable y la SénécMe en triom- 
phoit* Sa confiderite lui avoir fait conéevoiF que^ 
le pUiiir de ta voir méprifce pour & %ure ^ 
£eroit plu$ doux que de la voir pleurée au retour 
dé fou amant; &: c'étoît ce fupplice (qu'ils ju- 
gèrent plus grand pour elle ) qui lut avoM^ (myA 
U vie. 

Cependant au palais , on ne voyoic phn la. 
princeffe; car on ne la pouvoir regarder fans, 
être m^ni de fon perroquet ; mais elle çu écoit 
devenue (i folle , qu'elle ne vouloir plus que 
perfonne le tînt. On difoit d^ merveiUes de la 
beauté 4e cet oifi^u , peu de cho(e de foxi 
efprit ') car il ne parlolc g^ières s quand cela bi 
^rrivoit , il répondoic tout de çravers , mais tt 
avoie de la grâce dans Vçtâiofy^ $c d^h poli- 
feffe datis Us manières, 
J^'inipatlçnce de Jarare raccoi^çii: (on voyage. 
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îl. teyinC' ^ tju'on ne le croyoît pas encore à 
moitié chemin , & il rapportoic le remède 
aux, md,içc <]ae ca^ufoient les pins beaux yeux du 
ixionde* 

Le peuple le fuivit en foule juf<ju à l'appar- 
tement de Luifante : mais peribnne ne le fuivic 
ïorfqu il y entra. 

Il porcoic une phiole grande comme les plus 
grands verres ^ elle étoiç faite d'un feul diamant» 
& Cpntenoit une liqueur Ci brillante » que les 
yeux éblauiffÀns de la princefle en fufent eux- 
menies fi éblouis , qu'elle les ferma. 

Tarare prit ce tems pour lui en mouiller les 
tempes & Içs paupières. Dès que cela fut fait, 
elle les ouvrit , ôc Tarare ayant fait ouvrir toutes 
les portes , le peuple fut témoin du miracle , 
& le célébra par ipille acclamations. On voyoit 
fes yeux auffi brillans que jamais : mais on les 
voyoit avec fi peu de danger , qu'un enfant d'qn 
an i'auroit lorgnée tout un jour fans en fentir 
que du plaifir. 

Tarare baifa le bas de fa robe pour lui eh 
faire le premier compliment , & fe retira fous 
prétexte d'en porter la nouvelle au calife ; mais 
il fuivoit les mouvemens de fon cœur qui Ten- 
traînoient vers fa charmante Fleur-d'Epine. 

La nouvelle de fon retour Se du miracle qu'il 
avoit produit » fe répandant bien-tot par-.out» 

P iv 
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il fallut céder à la néceflîté de voirie c^îfe avant 
fa maicrefle. 

. Le bon prince pehfà devenir fou de joie, 
quand il fut que les yeux de fa fille n'étoienc 
plus mcchans, quoiqu^ls fulFenc auffi beaux que" 
jamais ; mais quand Tarare , après lui avoir 
mouillé les yeux, lui eut rendu la vue , il ne 
parut pas fi aife de revoir la clarté du jour , 
qu'il parut reconnoifTant envers celui qui la lui 
rendoit. Il fe mit à genoux devant lui , voulut 
lui baifer les pieds , & après quelques autres^ 
ttanfports qui convenbient moins à fa majefté 
qu à fa reconnoilTance , il vouloir fur le champ 
le remener à fa fille , afin qu elle le choisît pour 
époux , & que le mariage fe fît des ce jour, pro- 
teftant devant fon confeil , qu*il ne feroit jamais 
content qu il ne vit fon palais tout plein de petits 
Tarares. 

Oh ! pour les petits Tarares, dit le fultan, je 
m'y rends ; j'avois eu toutes les peines du monde 
à téfifter à lautre : mais je n'y peux plus tenir ; 
vous avez vaincu , Dinarzade : je vous dois la 
vie de votre fœur^ je vous la donne, & je lui 
donne toute ma tendrefle qu'elle mérite par fes 
attraits & fon érudition j mais dont elle eft en- 
core plus digne par la beauté des récits dont elle 
m*cndort depuis fi long-tems : allez , Dinarzade, 
allez chercher le vitlr votre père , qu'il m'apporte 
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^ plus vite mon fceptre & le fceàadè Tempire, 
ftfîn de confirmer par les folenanicés requifes » 
la prôme0ë que Je viens de vous en faire* 

Dinatzade ne ie ie fit pas dire d^ux fois , elle; 
revint avec le grand vifir qui pleuroit à chaudes 
larmes » en fcellant la grâce de fa fille. Cela fait,; 
il fit trois profondes révérences au pied du lit 
impérial , dont il leva refpedueufement la cou- 
vertgre : la fultane fe jeta du lit à terre » & 
tétant proftern^el devant fon feigneur , elle lai 
bai fa le petit doigt du pied gauche , qu'il lui 
tendit le plus tendrement du monde ; 9c s'étanc 
relevée, il lui mit trois fois Ton fceptre royal 
fur le bout du nez , félon Tufage du p^ys , eti 
figne de grâce. 

Ces cérémonies achevées , le vifix &lafage 
Dinarzade, après avoir recouché l'impératrice , 
tirèrent les rideaux, & s'imaginant que leur* 
préfence étoit déformais inutile, ouvroient la 
porte pour s'en aller-, lorfqocle fultan les ayant 
rnppelés : je ne me repens point ,. dit-il', de là 
grâce que je fais à la fultane : mais, comme je 
prétends que la juftice foit inféparablede la clé- 
mence dans toutes mes aâions , demain, dès 
la pointe du jour, je ferai pendre le traître qui 
révélé mes confeils. Dinarzade n'a pu favoîr ce 
qui s y eft pàffé au fujet de Tarare que par fon 
père , ou par fon amant j ainfi mon vifir & le 
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princd de Tsébizonde dreronc zx\ ibrc » ÇC: I/q^ 
coupable ou le malheureux feija juflbemeot £icrî$4 
félon les or<k>nnances de cec état. Le yiiu: qui^ 
c:onnoi(!bk le naturel iitiHumaib de Qw. tn^î(^ > 
devint plus pâleqû'un mort à cetaccct » ^ s ctànjD; 
mis à deux genoux , il preiioit k ciel , la^ ^re ^^ 
lé grand prophète & fon alcoran , à témoin dç 
fon innocence : mais la coucagéufe Diparzade , 
loin de s'allarmer de ces menaces , dit : vous ete% 
bien plus.prbmpt, (eigaeor, à prendre des réÇor 
lutions de cruauté > que vqus ne ÏqîQS à dpnner 
des marques de tendtefTew le devrais êtc0 inté* 
re(fëe ^us qu'un autre , à ce que vou$ venci^ 
de dite , ç'il eô vrai que le prince de Trébizonde 
ou le vifir mon père foient coupablj^s ; cependant 
je les abandonne tpus deux à votre colère, en 
cas que je ne vous fatTe pas convenir ayant la 
fin de mon récit, que c'eft vous-mçme qui m'avez 
révélé ce beau fècret de votre confeil , & que 
fi c'eft un crime. capital. d'en avoir parlé, votre 
redoutable mafedé mérite mieux d'ètr^ pendue 
que votce vidr , ou le prince que vous appelez 
mcm amant. Le vifir s'évanouifToit de frayeur à ce 
dtfcoups téméraice de fa fille : mais Téquitable 
fultan , revenant comme d'un fonge profond , 
joignit d'abord les mains , ôta fon bonnet de 
nuit, demanda pardon à Mahomet, Sç ayant 
frotté trois fois le nez à Dinarzade de fou fcçptre 
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xoy^t y tccMS fois du vUir , de trois fois, à hii*. 
tiième > a promic d*en faire le btidemaiit aucatiD 
da heùxL Tpébîaiottde ; & les cétémotMs de cecce 
^mnîAie générait achevées , it coojara la poa-^ 
dente Dinaraade de ne jamais revotes ce quju 
s^éeoit pa^é ônt&'idl]^ fie ki , aa fuj^ de Tarare ;f 
ATcomme il n'éeoit encore qae minuit fie trots 
qu^rrs , it lui ordotsna d'en ackever lt'kiâ:oire » 
ce qu'elle it dô cette manière, 

Le conijeil du çaltfe fut fur le point de ré« 
péter les petits Tarares > comme ils av oient fait 
te gcand : mais ils fe fouvinreat qu'il Ta^oil^ dé* 
fendu dans un article de fon prembes traitée 

Tandis que le calife court cheâc fa fille y Tarare 
ne peut fe difpen&r de guérir tous ceux qu'eUs- 
dvoit bleues ; le nombre en évok graad : mais 
comme reffet du remède étoic prompt y il les eut? 
lâentât expédiés ; tout retenciffoit d*acclama^ 
tions & de cris d'dllcgxeâe , 8c âmi une ^ie (l 
imiverièlie y il ny avoir que la feule Fleur^ 
d'Epine de malheureufe. 
• Le bruit de l'arrivée de Tarare étant parvenu 
chez la Sénéchale y elle fe hâta d'en informes. 
Heur-d'Kpine, & cette nouvelle, qui d«atts ua 
autre tems auroit mis le comble i fa jaie^penfk 
la défefpérer y elle croyoit toujours que fa cruelle 
rivaie 8c fa cbnfid^tite étoient touchées de fon 
malheiur y elle fe mti à genoux devant elles ^ pour 
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les Conjurer que Tarare ne la vie point dans rerat 
où elle écoic , elles lui en donnèrent leur parole i 
mais elles lui dirent qu'elle ne pouvoir fe de-, 
fendre de recevoir la vifite du calife , qui > dès 
qu'il avoit recouvré là vue 3 avoir voulu con- 
tenter fa curiofîtc fuj: une perfonne qu'on lui: 
avoit peinte auâi belle que Luifante ; & en di- 
ianr cela y les' nqtaudices bêtes (e mirent , malgré 
qu'elle en eût, à la parer le mieux qu'il leur, 
fur pôflîblè , afin qu'elle en , parût plus défi- 
gurée. 

La pauvre créature n'avoir que la peau & !e$ 
os 5 un bleu pâle avoit pris la place du vif incar- 
nat de foh teint & de fes levi^^s ; fes yeux 
étbient éteints , & fes joues décharnées paroif- 
ibient plus termes fous la coëffure brillance qu'on 
venoit de lui mettre. 

Elles rétendirent fur un riche canapé dans cet 
étalage, où à peine fut- elle, qu'elles entendirent 
monter fon amant. On TafiTura que c'étoit le ca- 
life , & les cruelles fe retirèrent, 

Fleur-d'Epîne fit un effort pour fe redreifer , 
afin de le recevoir avec plus de refped ; mais 
quand 3 au lieu du calife , elle vit entrer Tarare , 
elle fit un cri , &c demeura penchée fur le dos du 
canapé. S'il fut furpris de cette adion , il le fut 
bien plus d'une figure fi extraordinaire : il ne 
laiifa pas d'en approcher j & dans le- tems qu'elle 
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reprenoic fes efprics , il lui demanda où éuy%% 
Fleur ' d'Epine ^ ce fut le coup morcel pour fon 
coeur j fes forces Tabandonnàrent , Se au lieu de 
lui répondre , cacbahr fon vifage dans un des 
coins du canapé, elle s'abîma dans le défefpoir 
Se les larmes* 

Tarare' » ne comprenant rien ni à fa douleur »' 
ni à fa figure , forcic pour chercher Fleur-d'Ëpine 
par toute la maîfon. La Sénéchale & la more fe 
cuoient de lui dire en riant , qu'il en venoic : il 
fut impatienté d'une plaifanterie fi hors de faifon: 
mais il fut encore plus choqué de l'air agréable 
& content dont elles fembloient fa moquer de 
lui y il les quitta brufquement , & s'étant renda 
ou palais > il y trouva, bien une autre fcène. 

Le beau perroquet s*étoit fauve pendant que 
Tarare. accQu^modoit les yeux de.Luifante ;il 
la vit à terre qui s arrachoit les cheveux. 

Le calife & tous fes courtifans , montés fur 
des échelles, cherchoient, au-delTus des lits& 
. au haut des planchers , tous les endroits où il 
pouvoir s'être foturré. 

Tarare, qui ny comprenoit rien, demandoît 

. à chacun des nouvelles de Fleur- d'Epine : chacun 

lui en demandait du perroquet de la princeflTe : 

il les crut tous fous , ôc penfa le devenir. Dès 

. queie calife l'apperçut , il courut vers lui , &c fe 

perfuadant que tout lui étoit poûîble , il le cou-- 



^ttra <k oaHmer le diéfeipok de^Loîitnte, eh lui 
Mhdsnt fan pertoqaen 

Tarai^e > 'fucprts de Tinqmërade du père , '^6c 
'^t i-enietemenc de la fiUe ^ ne poavok cdin- 
ipreiidre qu'on e&c d^autre inqaiésade qœ ia 
fienne» & au lieu de faire attention i ce qœ 
difcâc lé ttiiife , il lui *dk 'qu'ayant xépondu de 
f leut^'fipine i la magkieffne Setene , il 'n*en 
livoft obdsriU le remède â tant de inaQx, qa'â 
cette condition , qu'il falloîc avant* tcniieis'chcrfes 
revoit *Fleur^d^ine^ & qu'après cela ilfe faî- 
foit fort 'de retrouver le perroquet. 

Lui£sinte «entendit cesiparoles de xoniblacion i 

fSc les'crut dahs la bouche d^lin ^homaie qui lie 

fe vantok de rien dont il ne pût vexrir â bout. 

»Le calme qui reviftt dans fcfn cd?ur^ lûi^endk 

fes attraits , 4^ue ladoatetfr avoit >trwbléë : ^e 

commença de fe fouvenk de Thitarô', de-ce quHl 

'aVoit (ait pour elle >) Se de <<è qu'elle lui âvok 

vprottins. Etle y rêva quelque fe^f»^ , & le fonvenic 

de fon (premier peftchunt , fa parole Se ÙL't^Cùn^ 

iioifTance s'étant offerts à la fois pour la défer« 

miner., die fe fnk à genotl^ - deiVant le calife 

fon i)ère', & liïi demanda -pérufififfion de s*a^- 

quitter de tartt d'engâgemefts 'envers an komtne 

qui avoit toitt hafardé poilr fon férvice. 

Quand lecalïfe l'entendis j il ^fit 'un filiJt de 
joie qui éconoa toiu^ la amt > 8c ^fu 4ieà 4» 
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Véponiîre à fa fille ,U,penfa réccmfFec à-force de 

la bâtfet^, lui jara qu'elle lai aaroit faicinoins 

'âeplaifîi: par vin choix qai eût ajouté à fes^tats 

'qbinze. provinces comme Cachemire ; & fe re- 

-tournant vtxs (an Nouveau gendre pour l'em^ 

braiTer , en lui préfentant la main de la plus 

^Ue peincedè dû mon4e » il ne le .ti:oava plus] 

'Ce fut inutilement qu'on le fit chercher par tout 

le > palais ; il n'avoit ipas plutôt itmginé la con- 

dufion des réflexions que Luifante, après quel* 

ques regards , s'étoit mife à faire ^ que s'étant 

.perdii dans la foule $ il étoit retourné chez la 

^Séhéchaie ; c'écoit là qu'il avoit laifTé fa chère 

Tleur<l'£pine , en {>a.rtant pour aller chez Serene.^ 

& c'^tdit là qu'il étoit réfolu de la retrouver , 

ou, de favoir ce qu^elle étoit devenue : il l'y 

ctouva ; mais <lieux ! dans quel état ! 

Les réflexions qui avoient fufpendu fes pieurs » 
après qu'il l'eut quittée , n'avoient garde <ie 1a 
rçniettre« Iliui'avdit demandé à elle^-mème oÙ! 
étoit Fleur-d'Epine : dans quel affreux change-- 
nient l'a-t-il trouvée la malheureufe Fleur-d'Epine» 
difoit-elle ! Mais hélas ! s'il ih'avoit jamais ai- 
mée , fon cœur m'auroit-il méconnue c II ne m'a 
-que' ttbp connue , pourfuivit-elle , je lui ai fait 
horreur, & je ne le reverrai plus* 

Un redoublement de douleur l'ayant faifie 
dans'ce moment » elle avoit efpéré que ce feroic 
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le dernier de fa vie ; & cÀmtne elle avoit gardé 
fur elle les tablettes où Tarare avoir écrie des 
chofes fi tendres & (î paffionnéés, elley avoic 
voulu laifTer \é portraic de fon cœur , en lui 
difant les derniers adieux \ il n'y eue jamais rien 
de fi touchant. 

* Ce qu'on dit dans cet état funefte, attendrie 
d'ordinaire ; & la pauvre Fleur - d'Epine , qui 
fidyoic les *lnouvemens d'un cœur fincère qui 
croit expirer , s'évanouit au dernier adieu qu'elle 
avoit écrit dans fes tablettes. Il les recôntmc : 
mais ce ne fut qu'après avoir la ce qu'elle ve» 
noit d'écrire , qu'il la reconnut elle-même. Tout 
fon fang fe glaça dans fes veines à cette vue : il 
Texamina depuis la tète jufqu'aux pieds , fans 
pouvoir trouver rien d'elle d^is cetre étrange 
figure \ il la crut morte , & à la voir , on eût 
pu croire qu'il y avoit plus de quitize jours qu'elle 
ccou. 

Sa tendrefTe prit la place de. fon étonnemenr ; 
la compaflîon s'y joignit, en attendant le défef- 
poir y Se ponant fa bouche avec tranfporc fur 
la main froide Se décharnée de fa maitreâfè , il 
Tarrofa d'un torrent de larmes. 

Cette aftion retint une vie prête à s'échap- 
per j elle ouvrit foiblement les yeux , & vit à 
fes pieds l'homme du monde qu'elle fouhaitoic 
le plus ardemment , Se q^u'eile craignoit le pU» 

de 
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^e voir , celui fcul qui pouvoit iui faire regretter 
la vie > ou fouhaiter la mort. 

Les chofes qu'ils fe dirent auroient attendri 
ce qu'il y a de plus fauvage ^ il proteftoit de touii 
fon cœur qu'il ne raimoit pas inoins qu'il avoir 
^fair dans tout l'éclat de fa première fraîcheur ; 
0[ne fi fa figure toute charmante avoit été le pre- 
mier objet de fon engagement , fon efprit , fa 
douceur Se routes fes manières avoienr fait une 
imprefllion plus vive & plus durable dans foti 
cœur , que toutes celles des attraits les plus bril- 
lans , telle enfin que la mort feule pouvoit l'ef* 
facer. 

Elle pleura de tendreife & de joie , lui ferra 
la main pour la première fois de fa vie , parce 
qu'elle crut que ce feroit la dernière ; & {\ ce 
fut fbiblemenc » ce fut au moins de touc fon 
cœur^ elle lui témoigna qu'après tant de marques 
fincères d'une confiance fi rare ^ elle mouroit con- 
tente , & crut le faire comme elle le difoit. 

• L'imjJertinenre Sénéchale arriva pour inter- 
rompre une converfation fi touchante : toute fa 
jaloufîe fe réveilla , lorfqu'elle vit Tarare aux 
pieds d'une créature qu'elle avoit cru lui devoir 
faire peur^: elle revenoît de la cour, elle y ayoic 
été informée du delfein de la priaceflè pouj^ 
Tarare, Se des tranfpotts du calife , eni publiant 
ee mariage ^ elle ne manqua pas de lui en faire 
T^mc XX. Q 
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£on compliment » en préfence de la mourautei 
Fleur d*Epine. 

Côtoie bien pour l'achever ; cependant , ce 
mouvement foudain de jalouH^ qui devoir Tac^ 
câbler , ranima ce qui lui reftoit de force : mais 
ce fut pour la livrer à de nouveaux fupplices. 
La princeffe , accompagnée du calife fon père ^ 
8c de toute la cour , arriva dans ce moment \ fa 
furprife fur extrême à Tafpeâ d*une figure comme 
celle auprès de laquelle Tarare étoit à gen'bux : 
mais rétonnement de Fleur d'Epine fut encore 
plus grand à la vue d'une beauté qui lui parut 
furpalTer tout ce qu'on lui en avoit dit : ce fut 
ftlors que fa confiance & ce qui lui reftoit de 
fotces labandonnèr^t à la fois j elle tint qu^Iquç 
lems les yeux attachés fur Luifante » elle le$ 
codrna enfuite vers fon amant ^ Se un moment 
après elle les ferma pour jamais. 

Hen fit un cri qui fit treflaillir laflemblée^ 
ic qui donna quelque émotion à la princeffe. ; 
Le calife s'en apperçut. Se pour la tafTurer , 
Cj^ n'eft rien , ma fille ^ que ce cri de douleur} 
vôtis verrez que cette carcafTe qu'il regrette ét<Àt 
quelque vieille parente» & il faut bien dotm^ 
quelque chofe au fang^^ puis s'adrefiantà lu^;: 
*lioiis » Tarare , dit-il » qu'on fe lève, $c qu'Q9 
s'eâTuie . 1«» yeux i c'effc fe moquer de f^P. id 
l'enfant pour uae momie i quand on viwt yov^ 



lûfFrir le royaume de Cachemire avec la main 
<le Lutfante. 

Je ne fuis, quelle réponfè un autre auroic faite 
à i^ne harangue comme celle-là j mais Tarare 
n'y répondant d'aucune manière , l'afTemblée le 
Cl ut mort auifi bien que Fleuc d'Epine. On ea 
itoic U , quand la mo(e arriva » die parut s'affli* 
ger de l$i iiçiort de Fleur d'%ine» Se entra dans la 
douleur de Tarare : m^is » voyant l'embarras du 
calife , «Uejui confeiUa<de faire enlever le corps ^ 
& de le faire inceiTammcAt brûler » s'il vouloir 
avoii» quelque ratfon de Tarare. Les confeils de 
cette femme ^voient été fuivis conune des oraclee 
depui$ qu -eUe gouvernicrtt la Séucckàle y on n'eut 
garde 4^ <p}^ter celui-làr 

C^ fut eii vain que les.cris & toute la réfiftance 
€le Xariice .s'opposèrent A c^te féparatiofi* Oa 
Tarrachi^ d'auprès de ce qu'il aîmoit encore plus 
que fa vié^ on éleva dans ta cour .du p^latf 
an buchec y pu Ion jérendtt ïleur d'Epine»; uiV" 
dis q4*Qii^en)^raînoit de. force le défefpéré Târ 

ÂfM:^ qiuùelques cérénioaies lugubres^ le calife 
voulant honorer une perfonne pour qui fon gendre 
pr^t«ad4 ^'étok ïntèftSi: , fie. dîftribuec des flam- 
hQWk (HiaipQilés de gommes pcécieufes 'y premier 
remeurà f II fille & i fioti cDafai ^ fecondement aux 
officiera da £l coaronoe' &. àt fes courûlâns len:^ 



/ 
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faite levant un moment celui qu'il tenoit , par- 
deflus fa tête : 

' Plût aux dieu^r , dit-il ^ que mon fils Tarare 
fût tsémoin de la manière honorable dont je vais 
brûler le corps de celle qu'il regrette tant , je 
m'aiTure que cela lut feroit plaifir. 

A ces mots » il alloit mettre le feu aux quatre 
:coins du bûcher , quand tout à coup on entendit 
retentir lair d'un bruit harmonieux y Se qad-^ 
ques momens après la redoutable Serène parut 
fur la jument Sonante. 

' Sa préfênce caufa dans raflèmblée des mou* 
vemens fort di£f%rens y elle fufpendit t'empref^ 
fement du roi , elle frappa fes courtifans de 
refpeâ pour tme perfonne, dont l'air avoir quel- 
iqvLe chofe d'augufte : Luifante en pou(Ibit des 
cris de joie , car fon perroquet étoit fut le poing 
de la magicienne ; mais la Sénéchale en fut fi 
troublée , qu'on lui eût vu changer de couleur^ 
il celles de fon vifage eulTent été oatureUes'. 
Pour fa confidente , ce fut envain qu'elle tourna 
les yeux de tous cocés , pour fe fauver^elie 
{(^tît 'bientôt que cette efpérance lui étoit in« 
terdite. 

- La favan te Serène itietant pied à terre ^ s'avança 
vers le bûcher : elle tenoit dans fa ïtûàn droite 
la baguette de vérité ^ cette baguette éànt d'un 
or it bcillant > qu leUe éblomifoit ia^ vue. 
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Elle fie femblanc d'ignorer le fujec du tftc^ 
tade q\n s offroir i fes yeux , & Tayaor demitndé 
aa calife : c'eft!» dicil ,^ carcafle d*ane certaine 
fleur d'Epine que noas allions brûler. 
. : Et que vous avoic-eOe fait y lui dit-elle d'un 
fpn fcvère i que vous avoit-elle fait p cette Heuc 
d'Epine » pour la fa^er toute vive ? 
^ L*aflèmblée frémit d'étonnement ou de joie 
k m^ paroles : le calife Jui. ayant demande, par-^' 
don d avoir oublié que c'étoit fa fille , he laif-4 
ibit pas de foutenir qu'elle étoir <|norte.> &^ pour 
preuve de cela , qu'il avoir été fur le poiot de la^ 
btûler. 

Serène » fans daigner lai répondre » otdonna; 
quon dç&endit Fleur d.'Epine du bucber » Se 
Fayant lait étendre fur un lit de. repos qu'on» 
^poitadu palais » elle s'approcha d'elle , & fe 
xetçurnapr vers le calife : vous allez voir y dit-^ 
elle ^ qu'elle, n'eft pa& morte. ^ il y en a qài rie 1^ 
f^yçntTque trpp. 

En achevant de parler y elle toucha- Heur 
d'Epine au front» du bout de fa blette. Se 
dans un irpftaot on ia vit raninaée , ^ fei y eux^ 
s'ouvrirent ; mais. on lui vit rétonitetnent d'une> 
perfouiK^ qui , fortant d'un long ibrameil , fe 
^fottve dans des Jteux: inconnus. 

L'augufte Serene parut furpriiè de Taffreuic^ 
chjingement de fa^gure^ elle detaanda Tarare » 

Qii) 



r 



•tt^k fit venir; car tout obéiflbir àès qa*elfe 
àrott paxlév' Il ne fut pâ$ ptutôc arrivé > que lé 
beatr pvcroquec lit un ^raiitl cri &: battit de§ 
ailes : Tarare te reconnut pour cet otlea^i ^^'il 
avok rènccmcr^ en allant cbetchet l^^forctière 
Deiitue X mm «ians-ki dottleinr où il otoit etvcdrtf 
abîmé , il n*y fir pas grande attettti<)« ^ it çno- 
xoic ce qm v^eaoit de ie'paffer. Ce JFàt atora que 
Serènè le regardant aJtrec indignation : tnalHeti^ 
reux y lui dit- elle » comment ofes ^ tli parokr^ 
devant nies yeoi s toi qm-m^avois » au péril de 
«i vie » répondu de celle de, ma chère- fléni^ 
d'Epine ? c'étoit donc peu pour ta perfidie > de 
Confenttr au venin cruel qui g*a^rèi une hn^uéur 
JSiortelle» 1 avoir rendue e&dyable! tu Td^ân* 
donnes lâchement i d'impkojrabies etiMmto \ 3c^ 
assx Hommes toutes prêtes à dévorer céqûitt(^ 
toit de rinnocencev Fkor d'Epine » £r ttt ne {V 
bandoo^ies. d'nne manièx»^ fi t^bote » qutf' pour 
fignaler ta perfidie aux yeux pour qài; tu fas 
trahie !: ': ; . ^ - 

Tjacareibtlàttffi peuédiQtdeiretté kmgfâfe'.ti^ 
rade de reprpchea , que £ cb'les eût adtelfés ii 
quelqu!aa(fe' ; • il a étoir rempli qae de la ttiëtr 
de Fleur d'Ejpme » âc Ion. efprit ^pparetVMfnènt 
écoit allé faire uniront où il cfidyoît rrouvc^ ibft 
ombré : mais jà. magicienne /jqoî ne i'éprouvdic 
^uepour Id^Êûcenriomp^er^ tbf tÀnitS^n etl^^oie 
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la parole : va die -elle , recevoir le prix rpït Ids 
tlefttnées te réfervenc , malgré la noirceur de tcm 
infidélité; c*éft une récoltnpenfe que ton courage 
& ta fermeté méritent ^ pour avoir mis à fin Iki 
plus difficile & la plus téméraire des entreprifé»; 
âc vons , princefTe , dit- elle à Luifame y éhoir 
-fiflez , ou plutôt prenez maintenant vocre époux: 
'Tarare ne vous fut pas îndififêrénr , avant que 
d'avoir tant ôf*é pour vôtre fervice y tout parle 
pour lut y |e vous ordonne de la parc des deft^^ 
nées , de nommer votre époux. 

Lùifànte regarda le beau perroquet , Tarare Se 
Tleur d^Epine deux ou trois fois l'un après l'autre ; 
& après quelques momens de rêverie , qu'il 
ehoifiHè lui-même > dit-elle » entre Fleur d'£pine 
& Luifante. 

Tarare treflaillic à ces pân-oles ^ Ce comme sll 
fut forti de quelque fënge^ s'àdrefTant i elle t 
belle Luifante, lui dit il ^ je ne fui^ pas digne 
d'une gloire ou je n'afpire plus ^ Sf 4 laquelle 
je n'ai feulement pas fongé depuis la prèmiète 
vue de rîriformhée Fleul: A'Epine. Elle n'eft plus » 
& mon, cœur me reproche tous les momens que 
• je furvis à cette perte ; je he vivôi* que pour 
elle , & le feut choix qui me reftô , eft de la 

; fuivre & fî .elle vivoit > dît Setène ? ces 

' trois^mocs lè firent un peu tevenir k \ùi , quet- 
quombre d'efpérance s'infihua dans ifeâ anatt ^ 

Qiv 
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il connoiflbic le pouvoir de Serène , & fe jetrtnt 
à fes pieds , fi elle vivoit , s'écrîa-t-il , qu elle 
Tive ! & s*ii ne faut que ma vie pour racheter U 
iienne , que Tarare meure 6c que la belle Fleur 
d*Epine revoyé la lumière dû Jour. 
•• Quelqu*efprît q^ou ait , il eft cent rencontres. 
:où- l'on ne fait ce quon fait , quand on aime 
pailionnément : mais il eft de la bienféance d'a- 
voir la raifon égarée dans un fujet d'affliâidn 
pareil i celui qu'il croyoit avoir^ Il étoir donc 
£ fot dans cette occafîon , qu'il feroit refté Jal" 
qu'à la. fin du monde aux pieds de Serène y arten-* 
dant la réfurredion de fa maîtrelTe > fans deviner 
qu'elle n'ctoit pas morte. 
. La tendre Fleur d^Epine , qui ne perdoit pas 
la moindre parole de cette converfation , étoic 
fur Ton lit de repos qui s'évanouiflbit prefque de 
. reconnoiflance & de }oie. 

Serène crut qu'il étpit tems de doMtier quelque 
foulagement à U douleur d^in amant fi tendre. 
Elle le releva malgré lui \ car il s'obftinoit à dé- 
ftieurer à genoux comme un criminel qui de^ 
inande fa grâce, & bannitlànt cette feinte ie- 
vérité, dont elle avoir armé d'abord fes regards; 
venez , lui dit -elle , venez revoir votre Fleur 
d'Epine ; 8c fi votre confhmce eft à l'épreuve da 
changement affreux de fa figure , vivez pour elle > ^ 
çQmtne elle vivra pour vous.^ 



Tarare » dans les premiers tranfports de, fa 
joie i dit & fie mille chofes en la voyant , qui 
•uroient fait mourir de rire des gens qui ne cou- 
xioifTenc point lamoun Enfuite il protefta devanc 
toute la cour ^ & en prit le ciel avec la terre à 
témoins , qu il n'auroit jamais d'autre femme 
que Fleur d'Epine. Ce fut a elle à combattre 
cette réfolatioti par des fenrimens de générofité 
capables de lé vaincre y elle fe mit donc à pro- 
téger qu elle avoir tant de tendrefTe 8c de rècon- 
xioiflance pour lui , qu'elle n'en vouloit point} 
qu'elle auroit cohfcience de lui faire perdre la 
plus brillante fortune & la plus belle princeCIe 
de l'univers , pour fe donner à elle , quand 
'même elle fe verroit les fbibles appas qu'elle 
avoit perdus ; mais que dans l'aflreufe laideur 
où elle étoit^ elle aimoit mille fois mieux mourir 
que d'jr confentir. . , 

1 La divine Luifante » & le calife (on père , 
joupient un rôle afifez médiocre pendant cette 
généreiife contèftation } il s'eù apperçut, & s'a* 
dredant à Serène : voilÂ » dit -il ^ qui feroit le 
plus beau du monde » de part & d'autre , £ ma 
fille n'y ctoît intéréflïe : prétend - oï\v s'il vous 
plaît , ^ue belle ôc grande comité elle eft ^ elle 
foit fans époux ? ou (kudra-r*il qu'elle s'amufe 
toute fa vie de cet oifeau que vous fui vene» 
de rendre ? C'eft vraiment uae belle reflbûrce « 
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|H)ûr une jeune princeue , qu*un perroquet î 

Le bon prince éroit en train dVn dire bien 
'ii*aufres , lorfque i*illuftre Serène , impofâift 
iSlence à toute laffemblée , demanda lanentioft 
particulière du calife , de fon confeil & d^ fit 
cour» Il parut quelque chôfe de fi grand à^ti'i 
1*aîr dont elle avoît parlé, que tout refta dan$ i»n 
^ience refpeflrueux \ mais la femme More fe toit 
4 trembler depuis la tète jufqu*auî pieds. 

Serène prit le perroquet que tenoit la prîn- 
cé(le> & le mit à terre à quelque diftance d^elie; 
cnfuîte elle lui toucha le haut de la tète du bout 
de fa baguette , & traçant un cercle afTez fpa- 
cieux autour de lui \ on vit dans un inftant une 
vapeuj: épaifTe qui en déroboit la vue. Elle en fie 
de même autour dû lit de repos , & toucha Fleuc 
d*Epine au front; foudain on la vit enveloppée 
d'un femblable nuage. 

Tandis qu'on étoit attentif à' ee fpeftacle, So- 
nante faifoic le nianège autour des fpeftateurs , 
& fagitatiorf de fes fohnèttes réridoît une har- 
monie tellement au-deflus de ce bu*e!le avoît 
encore fait, qu'on en perdi^it la rèfpiration. 

Oh! que les enchantenîens* font d'un grand 
fecours pour le dénouement d'une intrigife & h 
fin d'un conte ! Tant que Sonante 'galopa , lès 
nuages qui enveloppoieht fleur d'Epine & le 
perroquet fuBûftèrent. La ignagicieane ,, qui ce* 
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'tioît cette baguette éclatante , en frappa trois 
fois la terre j Sonante s*arrèta , les nuages fe dit 
iîpèrent , & à la place où l'on avoit pofc le pet*' 
roquet , on vit l'homthô du monde le plus char-* 
mint 6c le plus beau. 

Tarare le reconnut d'abord pour le prince 
Phénix fon frère j il en fit un cri d'étonncment : 
maïs au moment que Pautre venoît fe.|cter dans 
f es bras * s'crant retourné vers Tendrait ou il avoit 
•vd rieur d'Epine , elle s'offrit i fes yeux mille 
fois plus fraîche 6c plus belle qu'elle ne lui avoir 
paru la première fois au bord du ruiffeaù , ni 
qu'elle lui avoit femblé , lorfqu'il Tavoit confi-* 
dérée avec tant de plaiHr , tandis qu'elle dor- 

Le peuple témoignoit fon étonnement par des 
't:ris redoublés 6c confus, les couitîfans par dss 
exagérations » & le càlife pat dès lafmes de 
îoîe. 

■ Lùîfante côniîdéroît avec attention une méri- 
morphofe. qui femMoît nîe lui pas' âépfaîire j éç 
phénix tenoit les yeux attachés fur le^l^en^. 

Mais le pâffionh^ Tatàré , dans les trânïports 
A^nne joie immcf'dérée , eu àlloit âorihér mille 
tnarqiiès ^ux picdsf dé Ffeur d^pme ,. fi Sïtiçné 
«e Teûr arrêté dans fe iriomeht ^u*il Vy jélpit '; 
& lé prenant par lâ'rtfâirt ,' elk le plaça âpprès 
dt fbâ frère : ce fat aliûfft qu'ils t'&mbifaiVèrènc: 
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le plus tendrement du monde ^ maU il (ûllnt. 
interrompre toutes ces amitiés , pour Luifante 
que la magicienne plaça vis-à-vis d'eux >, regar- 
dez bien ces frères, lui . dît- elle, confulcet les 
fervices de l'un » confultez les charmes de l'autre ; 
mais fur-tout confultez votre cœur fur une dé- 
eiiion que votre deftinée rend irrévocable : lequel 
de ces princes que vous preniez pour époux , 
vous ne fauriez faire tin choix indigne y ni celui 
que vous choifîrez ne peut re^ufer d'être à vous. 
Tarare , que la préfenee de Phénix rafluroit un 
peu y ne laiiïa pas de trembler , de peur que le 
diable ne Ja tentât de le nommer. Mais comme 
il n'y avoir aucune comparaifon de lui à Phénix» 
pour la figure , Luifante nel:)alan9a point à choifir, 
& donna U main au plus beau. 

Serçne joienit celles de Fleur d'Epine & de 
Tarare ; c'étoit toute la cérémonie dQS mariages 
de ces tems-là; & depuis qu'il y a eu des ma^ 
liages au monde , j^irnais princes ne furpnr fi 
bien mariés > 6c jamais inariées ne parurent £ 
contentes. 

Le calife, qui ne l'étpit guères . OMoin^ ,' or- 
donna qu'on tirât le canon , qu'9n Fît des feox 
de joie â chaque coin de me , àes feux d'ar»- 
ti«:e fur la rivière & dans le;s places bubKques, 
qu'on fît des laigeiTes au peuple , Se quie le vin 
coulât de totttes.les fontaines au lieu d'eau > 
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i regard des magnifiques réjouiffànces de fa 
cour y il vouloîc s'en charger lui* même ^ c'écoit 
le premier prince du monde pour ordonner un 
feftîn : mais avant que de remonter au palais 
pour ces foins imporcans , Serène lui dit que la 
fcène qu elle venoit de coipmcncer n'étoit en- 
core finie que par la rccompenfe que méri- 
toit la vertu ; qu'elle fcntoît bien qu'il y avoit 
quelque chofe â faire pour la baguette de vé* 
rire. 

On avoit penfé oublier la Sénéchale & fa con- 
fidente, tant l'allcgrelTe publique rempliflbit tous 
les cœurs : mais l'équitable Serène qui n'oublioic 
rien , les toucha au front y de fon infaillible 
baguette ; toute la mctamorphofe qu'en fouf- 
lirit fa Sénéchale , fut de quatre dpigts de fard 
qui lui tombèrent de chaque joué , autant du 
front , & deux fois autant de fa gorge y ce ne 
fut plus qu'une vieille ridée qui faifoit mourir 
de rire dans la coiffure prinxanière qu'on lui avoit 
hiffée. 

• Mais la figure entière de la fémoie More 
étant difparue , l'on vit celle de l'horrible Dentue 
qui s'étoit cachée fous ce déguifenient , animée 
par 1 amour de la .vengeance i Fleur d'Epine 
commençoir à reffentîr les frayeurs qu'elle eri 
avoit eues j m^is Serène finiflant bientôt fes alar, 
mes j fire , dit - elle , s'adretfànt au calife , le 
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fore ie ces mlférables eft «ncre vos mains y c'^ft 
i vous à prononcer leur fentence» 

Eh bien ! dit-il , puifqtte cela eft » je ne les 
ferai point languir j qu*on fade venir mon grand 
prévôt y qu'on allume ce bûcher , qu'on y mette 
la forcière, & la Sénéchale auit petites maifons. 
La douceur de Fleur d'Epine eut beau pen- 
cher vers la pitié , Tarare qui fe fouvenoic des 
cruautés qu'elle avoit eues pour elle , & qui fen< 
toit encore le foufflet qu elle lui avoir inluf- 
temenc donné , Hr confirmer la fentence de la 
maudite Dentue ^ & perfonne n'eur regret à celle 
de la Sénéchale. 

Cette illuftre St charmante troupe fe rendit au 
palais pendant qu'on en faifoit l'exécution. 

Le calife dpnna d'abord rous les ordres né-* 
çelTaires pour l'appareil d'une fère qui devoir 
çtre la plus magnifique qu'il eût jamais donnéct 
C[uoiqu*il en eût fait voir de merveilleufes j & , 
candis que tout étoit en mouvement pour Texé- 
cution de fes volontés , voulant lui-même faire 
les hQiyieurs de fa cour à la refpeétable Serène , 
Il lui faifoit voir les beautés d'un (uperbe ialoti 
achevé peu de tems après la naiifance de Lui^ 
(ante ^ il ne pouvoit fans doute occuper plus 
^îgnement l'attention de. la favante magicienne t 
car à peine aYqitTelIe rien vu de Ci merveilleux ^^ 
f^ de plus éditant dans cetje demeure inac- 
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teffible qu'elle s*éroit faite. . Le calife , voyam; 
qu'elle en témoignoit de 1 admiration : n'allé:!^ 
pas croire , lui dit-il > que ce foie moi qui aye 
imaginé tout cela. Vous faurez que , pendani; 
la grodeffe de la feue reine , j'eusi un fonge^ 
dans lequel il me parue qu'elle accouchoit d'un 
inéchanc petit dragon , qui fe mit à me mangée 
le blanc des yeux dès qu'il fut au monde y j^ 
çonfultai les favans fur un fonge qui me donnoi^ 
beaucoup d'inquiétude : les uns dirent que j'aot 
rois un fils qui me dépofféderoit , après m'avoic 
fait crever les yeux ; d'autres affûtèrent qu'il 
ne feroit qu'obfcurcir ma gloire , foir par les 
armes , foit par la vivacité d'un efprit qui de* 
voit effacer les lumières du mien : je ne fu$ 
en peine que de la première explication j enfin 
celui qui fe vantait d^ctre le plus habile , m'af* 
fuca que ce fils menaçoit la tranquillité de mes 
jours ou de mon état ^ à moins que je pe puflQ 
élever ce bâtiment avant fa naiffance^ il m'en 
donna, le deâei4i tel que vous le voirez > & il 
i*en.treprit ^ mais quelque diligence qu'il pùc 
faire » la calife , mon époufe y accoucha de Loi* 
famé ^ avant qu'il pût être achevé ^ toutes mes 
al|4:i;n^$ cefsèrent , quand , au lieu 4^ ce maudip. 
4çagon de filsq^e lu'annpnçoient l©ur.s prédis- 
tion^j je me vis U:plu$ JQlie fille qi|i vînt ja-r 
tnaisi au monde ; la vérité eft qu'elle n'y vini; cin# 
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que tfop belle, comme nous l'avons éprouvé 
depuis \ car (i vous & Tarare ny eu(fiez mis I2 
main, à Theure que Je vous parie ou ne verroir 
que des quinze-vingts dans ma cour. Mais vous 
qui favez tout, pourfuivit-i! , que vouloir dire 
cette interprécation d'un fils au lieu d'une fille? 
â quelle fin ce falon avec tous ces orneniens ? 
& enfin que vouloir dire mon fonge ? car il faut 
bien qu'il ait quelque rapporr à Luifante , puif* 
qu'il éroir queftion d'yeux. 

Le voulez-vous favoir , dit Serène ? en voici 
réclairciflèmenr : votre fonge étoir purement m 
longe , vos interprères des impofteurs ou des 
ignorans , & celui qui vous a confeillé ce falon 
un architecte qui vouloit profiter de l'avis qu'il 
vous donnoît : mais allons rejoindre nos am^s , 
ce fera là que vous apprendrez quelque chofe de 
plus particulier fur ce que les yeux de Loifautc 
ont eu de fatal pendant un tems. 

Les deux frères ne s'étoient point ennuyés 
pendant tout ceci , ils étoieut [faiConnémenc 
iamoureux & favorablemenr écoutés des deux 
plus charmantes perfonnes du monde , il eft 
vrai que c'étoient des beautés différentes : celle 
de Luifanre furprenoit davantage s mais celle 
'de Fleur d'Epine étoit plus touchante j l'une 
ébloiiidbir ^ & l'autre s'infînuoit )u(que$ au fond 
da cepur y i mefure que 4 W examinoic mille 

charnues 
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N nous réparant » le prince Pinçon & moi ,' 
ppt^r'g^tef^hd: ieft aveneàresi^^ .^LËr^qui êft, s'il 
Tcmsi fUsSar^ chi prmcô <£inçan' > dit lé calife ? 
tûQhyiS^Q ,;*iKt Tararej}t?i&::cefu£ ïaas.favoic 
pptt^^î 9 *^vie j'ai' quit;^^cQ nom pour prendre 
ce}|û que J§;poç^ .& jqae jà fiiisréfolù dé porter 
toute ma vie, pmCqvLo^içmit^nxém je me fuis faic 
conno!ti;^4 Ja-b#é2Fleur; d!Ëpinev 

Il l^Ui^^prit al£|;$t ce qu iU ne favoient pas de 
Tome XX\ 
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&s. tmoSffàs. iii%t<^ cette- fépaianott jlent Hùi 
fière vemnt 4è pt^cleir i >& Plténis «^rcpcnutie i» 
patple : nq^s itioiis çonmoas , d^4I v <Q(>f^ac 
il «içnt 4e yo«M ilire , ;qi]|i^,5fl#^(ii j^licolt 
p^téuffidws lepRqec d« s'écji^r >'Wrl*Dér9ifi 
fe miB^;^ en {«oflèffion de^nfif;/^ »;«f|i c«ii^ 
ratttreiW* feitjfçttttiw jMlfe |M«ç «iaii.4'y 
cenonçaû dès ce momeac » & liée des av^nx$^ret 
<iue je aoyois avpfc, j?,;^,ipnç^i««^i¥o- 
menec ma figofe par -le oaon(|9 , ^.ii;r>l^.£^ç0, 
admirer : mais les conirs qui . f(? xm4k^V-^^: 
l>ord » n'^anc pas de quoi m engager , m da 
côté des c|iarijies.j| ni de celjii jdfiLla.^tiW0j. 
je cens que je trouveroîs mieux mon compte^ 
en Circaffie , pays de^çout tenjç f^Wf pour les 
beautés, v' > ' - ^^ '* 

Une reine le gouvernoie depuis la mort da 
roi fon époux » qui loi avoir kâiTé quatre filles» 
dont l'aînée devoit régner quand elle en auroif 
atteint Hge-» ' '. •• • •^■; ^-rrr- '.'. /:jf.;i V .. i 

Ce (uc fiir. cela, que ye focmai le pce^ec J» 
mon établâTemeçc s inés la feçtuiie^m ji^e^rii^'' 
fi^witun bien infiniibeiit phis préaeuxj» èncdc^' 
pofa tout autrement }oarv ai^t qtie d*y a#t|<^«i^ ' 
f àppûf le déiaâre de h ^uniâe ti^^il^f^ «n^r 
révolution toute ftspcenanto. e ^ ^ 

Un certain peci^ Prince s'itanrptèl^àlii die 
quelques precefHiQOS 01^ fondées » poâr ènoH^ 
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voir ùh peuple inquiet & changeant , après avoir 
corrompu la fidélité des grands du royaume, avoic 
trouvé nioyèn de s'etnpaïèr dé la fouverainet^ > 
& foudifilien^éhc , ^ife ht 'réihe av6ic à peine eu 
le tecAs àe te fauver avec fe$ fîliés»^ 

Jîe travérfois ce royatfmè à la hâce , ne vou- 
lant point faire de féjdur chefe tnië natiok 
fipeïfide, lorfqu'on <n*arrêta par ordre da tyran 
k qui tous les étrangers étoîé'rit fafpeéts , comme 
il arrive d'ordinaire diitiS tihè uTàrpariori mat 
afferlhie. 

Loriqué Je fiis eh fa préfeiicë , Je ne lui ca- 
chai ni mon nom , ni ma qualité ; j'en reçus un 
accueil auquel je ne m'attèndols pas y]e ne fais 
oe qtti |)révint en ma faveur un prince qui ne 
devoir pas faire profeâion de genérofité ni de 
cdUTCoifiè i mais enfin , après m'avoir retenu plus 
long-tems que je n'eufie vouk ^ dans une coût 
où i'on me rendoit bs mènçies honneurs qti'à 
lui ^ il fit ce qu'il pur pour m'arrêter par celui 
de fon alliance , en m'offrant fa fille unique y 
princeife qui paroifToit avoir autant de penchant 
pour le mariage, que fa figure en donno^ d'éloi-^ 
giièment. Sa perfortne étoit toute contrefaite , & 
fes petits yeux m'avoient annoncé la bonne vo- 
lonté long-iems avant la prdpdfition dé Ion père: 
mais j'eus en horreur Taltiance d'un ufurpatèur j 
& , uns tâë vâhtec , ce fù( àYëc iSei dk haubac 

Rij 
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que je rejetai fon offre & que j'envojrai promeneA 
fa petite bqfliic 

Je fortis de la Circadie, lorfque le hafard 
pae conduire dans un vieux château , fuperbe à 
la vérité , mais que je crus d'abord inhabité ; 
car je fus long-tems fans y rencontrer perfonne. 
Ceux qui deineuroient dans ce iombre féjour , 
fe renfermoienc chacun dans fon particulier , Se 
fetnbloient s'éviter avec foin , lorfqu ils en for- 
toient. Je fus furpris d^ane coutume û fauvage ; 
car il me parut qu'il n*auroit tenu qu'à eux de 
fe défennuyer en s'humanifant les uns avec les 
autres. 

. Je chcrchoîs à qui parler pour m'en rendra 
taifon , lorfque j'entrai dans un appartement 
âflez propre j il n'y avoir pas une ame, cepen- 
dant j'y vis une table, des cartes, des jetons & 
des chaifes rangées autour. 

• Un moment après arrivèrent quatre pies, fuî- 
yies chacune d'un fanfonnet qui leur portoit la 
queue : une corneille aflTez férié ufe les accom-: 
jjagnoit. 

" Les pies > après m'avoir falué fort civilement,' 
ft mirent à jouer , & la corneille à travailler. 

Fleur d'Epine & Tarare , qui n'avoient celle 
de fe regarder pendant ce récit , fe poufsèrent 
4 l'eadroit des pies. Luifance qui n'avoir pas oté 



les^yeux de deflTus le beau Phcnix , depuis qu'il 
avoir commencé fon récit , parut douter s'il par- 
loir férieufemenr. Serène fourit d'une aventura 
qui ne lui étoit pas inconnue ; mais le calife fe 
cenoit les cotés de rire. Oh ! pour celui-là , di' 
ifoit'il , mon gendre , vous êtes un peu voya« 
geur } pour les pies , à qui on porte la queue » 
6c qui font la révérence , padè ; mais des 
pies qui jouent aux cartes j on n'en a guères 
vu. . 

Phénix , après avoir protefté de la vérité de 
fon récit , je fus long-tems > pourfuivît il , à re- 
garder un jeu où apparemment il n'y a jamais 
eu que des pies qui aient joué ; pour moL , je 
les auroîs regardées jufqu'à ce moment , fans y 
rien trômprendre^ Enfin je vis tout-à-c6up une 
petite pie alTez éveillée , qui , après avoir dit 
un certain mot dont je ne me fouviens plus ^ 
fauta fur la table ; je ne fais comment j ai pu 
oublier ce mot , car les autres pies s'égofillèrenc 
à force de le répéter : la férieufe corneille le 
prononça gravement , & jufqu aux petits fan- 
fonnets qui n^ouchoienc les bougies y tout fe 
inêloit de le répéter en concert : j'en fus telle»- 
nient étourdi, que je les quittai brufquement , 
lie fâchant pas trop bien G je revois , ou fi tou^ 
CQ que je venois de voir étoit réel. 

An forrir 4e ce royaume , j'entendis parl^ 

Riij 
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de Cachemire \ j'appris que dans- le plus beau 
féjour de l'anivecs étoit la plas belle princeSèdu 
monde. 

Je né fongeai plus qu'à tny rendre en dili- 
gence ; on eut beau m'éeâler tous les dangers ou 
on s'e^tpofoic auprès de fes yeux ^ quel danger , 
difois-Je > que celui d'en ctre épris , & de mourir 
en les adorant , ii on ne peut trouver grâce de- 
vant eux ; car je traitois de fable le poifon mortel 
de ces regards éblouiftaiis dont on me faifoic 
une dèfcription fi merveilleufe , & dgnt on con- 
toît tant d'cvénemens tragiques. Ce n'eft point 
à Phénix , difois-je, flatté d'une vanité cidicule^ 
ce n eft point à Phénix que l'éclat exceflîf de la 
beauté doit erre fatal ^ allons la chercher au travers 
de tous lès périls chimériques qui l'environnent} 
ic fi Tes charmes ont un poifen fi redoutable i 
qu*elie en partage au moins la fatalité' en voyant 
Phénix. Je ne vous fais ici , belle Luifànte , l'aveu 
d'une vanité fi ridicule , que pour m'en punir par 
la honte que j'en ai. 

I/intérct fccret q\ii m'entraînoit vers vous i 
tne fit négliger les précautions que deman* 
doient tous les périls dont on me menaça , fi 
fe faifois choix d*une mauvaifè route. Je m% 
jcnoquai de tout ce qu'on me dit de celle où la 
ibxcière Dentùe avoir établi la fcène de fes en- 
^hantemens;^ & comme. c croit la plus courte i 
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« 

: Je ne yaatf pfttl^fal poiôt 4^ a^ris qa*ôn me 
4<i»tK4ig» à. mefaie <^« |'ay^n$i>i5 4aiiis.ce che^ 
mm i |e truv^fai: 4e9> çtmpiigiies: 4éfecte$ » des 
x^hefS; ftffteux } 4ç apr^ mitte inoommodttés » 
lem'etifpiiQ^aî. diniL !9t> bpi$ % m rnUk mon&xei 
$*otfrireQi: i iMn pa^age^ pour me boucher le 
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Je yçoim fai<e lé .brave coâËce 4e8) Gnflbns 
^ui voltigeoienc a» -,4eini$ de ma tecé > tandis 
q^e des hydrçsnS^ :de$ Jléapard^ m'enviroaiioienc 
.4e cous dotés. Je ipi^ l'épée à U, rnami» je cru» 
àroic bleflë quelque^ ^ uns de mesf ennei;i»is. ; 
mais après un long combat où me$ forces $*é« 
puisèrent » & où je m'apperçus c^^on aimoic 
mifUK me prendre prifonnier que me tuer ^> je 
je me fehtis enlever fans favoir comment , & 
<^ me defcendit au milieu d'un aflfèai beau jàr- 
4in où la forcière cueilloir quelques herbes.» 
' : De ces herbes elle avoir d^lTein 4e cot^pofec 
quelque horrible fpnilège ; car il f falloir mèlec 
le fang roue chaud d*un homnie tioslvellemenc 
égoggé,Q*e& ce que |'ai fu depui» petid.atiit ma 
métiamoi|)ihofe V & c'ieft; polxc cek) qnéioes gaf- 
fons me imrem t<mr eit v^ieàffih pieds^ Sa %uré 
me. parut. horrible ) mais la miebne troalra grâce 
dansilei cauic le phifi.ip:ipîcoyahle qui fu^ jaauûs : 

Riv 
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je pouvois me racheter. Elle me'dî<^<jue fi je 
voufois répmferv cïH'è m é-f endroit maîtt'e ci*ttii 
trcfor ineftibâbk , t>utre*<îei«g de- fà perfonne , 
finon que ^è 4ie feroïç pas éii -y iè ^ ^aaf&l %& ^re^ 
mien tzjoixsÂVi (oWÛ é^méioktit h ^e^re ; 6C 
pour me éontiei le tems de^tèvec â^ce'ck^x-, 
elle me-quitta fafts iÇtô||dr« '^e^-répokft* ' * 
Je n*avois pas trop d'envie de mourir : <5*e* 
pendant* ceMpatci nrio p^ruf'pkis-hoiinèce&niliàiis 
di£Siciie à rprendre que l'aàtré. ' : ' - 

Si je reftrfë fà^défé^afele-^md^n , di'fms^ë ; je 
vais ici Aîreurie illuftte fii^*& ft jè-raWêpt&j 
ce * fera' 'tin? glorieux • élaWi<r$ment que je * me 
ferai" Élit' i après: être venu de fî loin lè-chér^ 
th«fsf .je'mê"ferai flatté «du V^in efpoir depifttre 
i U diviDe-Luifame^, elle, dont aucon tâorcel 
li'atf^â^fotitemr les regards ; f aurai afpir^ même 
à 14 ^oiird^^ d'être à elle , po«t me] voir-à la fin 
réduif^atàt- choix d'être le mari d une forcière 
ineffable i bu d€ modfif 'bbfciiifémént dans une 
iretrâké«ftir#âufe) o^petfonne- ne pourra^ s*ima- 
^ecqi^îje fois avenir* » - 
' Oii ieftejiiDns étoi4nt:'4éfagréâbIe5 , de guei- 
qMr^iA^ièœ qfik'oit: Jq^ p&t:iourner ; it&petidanc 
ïtvi^aii ôh^q iù£à{çn^ ifie^ pattnr'^nchamé» 
jy vis iejs-çltts bea^as ïipûite^a- monde> & ftu> 
tQQft dfs -fi^es/ qui nâfrpanôreac diéiiâeafes) 
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Vétoit b fruit qui écoic. alors le plus à mon 
go&t :'fen choifis une parmi les plus belles; 
je 'He reUs pas plutôt cueillie , que j'oubliai mon 
inquiétude ; & dès que* je [leus mangée , jV 
iti'efidômiis« 

Â mon réveil }e me trouvai changé en oifeau ; 
la iatcûti^ , dont les. cris m avoient éveillé • 
étoit auprès de moi , qui fe défefpéroit d'une 
méumorphofe qui ne convenoit pas à Tes def- 
feins» . 

Elle foupçdnna fleur d'Epine d'y avoir con- 
tribué , fans imaginer ||ourtant de quelle ma- 
nière , & elle jura qu'elle l'en puniroit ; j'en- 
tendois tomes fes plaintes & toutes fes menaces: 
mais la vérité eft que cette aventure me paroif^ 
foit fi furprenante , <iue je me flatcois que c'é- 
toit un fonge , & j'attendois avec impatience qu'un . 
favorable réveil me délivrât de ces horreurs : je 
l'attendis en vain, 

La forcière me prit fur le poiiigt , me fit 
tpùtesies carredes qu'on peut faire à un oifeau». 
& me dit qu'il falloit avoir patience y que dans 
huit ou dix jours elle auroit achevé certaine com** 
pofitibn qui me rendroit ma première forme j 
mais que je me gardaffe bien de manger du fel » 
fi par bafard j'en voyois ; elle me laiflTa dans ce beau 
jardin après ce difcours > & après y avoir cueilK 
beaucoup d'herbes qui m'ctoient inconnues^ 
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Jugez dû délbtdre Ac de la confteritttiofi oà 
ceue aventuce m avoh mis y. |c voulus déplôier 
mon nialheur : maïs ^axlmidùmémwcipiouwé 
Phénix > |e me, mis à dire perroquet mignan ^ Se 
pour toutes les plaintes & les exclamiâoas que^ 
I a vois au bout de la langée , )e dii toofes les 
impertinences qa'on apprend aux perroquets ^ Se 
que les perroquets les plus importuns difent tour 
de fuite \ j'en fus fi coo&s^que jie ceïblns de^ne 
plus rien dite. 

Comme: il m*éroit permis de voltiger par jour 
le jardin , je voyois foav4||;it» du haut de quelque" 
atbre , la maifon de la forcière ; mais toutes les 
fois que je voulus voler de ce cocc-lâ^ mes: aîles 
refusèrent de me foutenir , Se je jugeai qu'il étbit 
inutile de tenter ce vojage à pied. 

A l'égard de tous les autres lieux aux environs, 
il m'étoit permis d'y voler ; ce fut dans une de 
ces promenades que je vis un jour une femme 
qui forcoit d'une méchante cabane couverte de 
paille j elle avoit un petit fac fous fon bras » eUe* 
s'affit au bord d'un petit niiiTeau , y lava. quel- 
ques poidons qu'elle avoit dans un panier , & fe 
mit à les faler ; je me foavins de la défb!iie 
qu'on m'avoit faite ; je m'imaginai qaVai ne 
m'a voit défendu le fei , que de peur que fa vertu 
ne me rendît, ma première fbrme. 

Je me mis à terre auprès de cett6 femme.} ma 
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Vo^Utç la channa ^ & comme je loi parus fort , 
apprivoUe j quand elle eut couru quelque cems 
aprèi moi > je m'éleyd 'foudaioemeut eh Tair , 
Se zymt enlevé le faç de celte pauvre femme » 
je fils le caohejc dausun buUIbn détourné ; je re^ 
gagnai promptement le jardin de la foccière » 
après cet expilott ^ n'oiânt refter plus long-tems 
dehors pour l'épreuve que je méditois : mais le 
lendemain le foleil n'çcoit pas. encore levé , que 
j'étois en campagne. 

Ce fut ce jour que je vis mon chisr fxère; ma 
furprife , à cette rencontre » fut égale à ma joie : 
je mourois d'envie qu'il me prît ; mais au lieu 
de cela , il s'amufa à me coniidérer : je me hâtai 
d*e0ay er TefTet du fei que j'avois caché : mais il 
eu peur qu'il ne me fît mal; ^e voulus lavertit 
du danger où il étoit , fi près de la forcière , & 
je fis un éclat de rire , au lieu de parler : ce fut 
alors que y dans l'admiration de ma figure & de 
mon plumage , il prononça par hafard mon nom 
en voulant me flatter. Je voulus, lui. dire : oui » 
mon cher frère, je fuis Phénix > ma|s au lieu de 
cela, je ne pus prononcer que Tarare , & je me 
fentis contraint de m'envoler , quoique j'en fofle 
au défefpoir* 

Deux jours après , au milieu des inquiétudes 
où j'étois pour la deftinée de Pinçon , j'entendis 
du jardin Içs.hurlemens effroyahlea de la forcière. 



iêS H ï j T o f n r 

C^etôît vous, pour qui je craîgnois tant, ttiûtÊ 
cher frère , qui caufîez fon défefpoir : vous ve- 
niez d'enlever fes tréfors , & de défarmer fe 
fureur ; car la force de fes enchantemens con- 
fiftoic datis fa jument Se le chapeau dont vous 
étiez en pofleiBon ; ce fut alors qu'il me fur 
permis de voler vers fa demeure , |e ne pus y: 
parvenir que dans le tems qu'elle revenoit de 
vou$ pourfuivre : je fus témoin de. fa rage & 
de fes regrets , dans un vieux chêne auprès de 
Iccurie où je m'étois caché. Au moins , s'écria- 
t-elle , ai-je le plaîfir d'être à moitié vengée de 
la trahifon de l'infâme Fleur d'Epine, j le voleur 
qui l'a fédiiite pour me trahir, après Tavoîr abu- 
fée, la laiiTe au lieu de Sonante , prefque étouffée 
fous ce même foin où elle s'eft abandonnée^ 
Achevons-en la vengeance j à ces mots , elle en- 
tra dans récurie où elle avoir été trompée par la 
cocffure de Fleur d'Epine , que le miférable Den- 
tillon portoit , fans pouvoir avertir fa mère que 
c'ccoitlui; Dehtue, fans y regarder de plus près , 
mit le feu au foin , & ferma la porte de l'écurie 
en fortatnt , tant elle avoit peur que la miférable 
victime n'échappât. 

Elle courut enfuite chez elle pour revoiries 
feules confolations qui lui reftoientdans fon mal- 
heur : mais elle n'avoit garde de les y trouver; 
CAV j'étois dans le^hêne où je me tenois clos Se 



^oaTerc , tandis que j'entendois les hurlemens de 
ion fils unique > à qui les flammes avoienc rendu 
Tufage de la voix , en brûlant le foin dont on 
lui avoir rempli la bouche. 

Cependant , la forcière qui a avoir rien trouvé 
chez elle , fe dojatant de quelque nouveau mal- 
heur, revint à Técurie qu'elle trouva toute en 
feu , elle ne laiiTa pas d'en ouvrir la porte , Se 

vit au travers des flammes &c de la fumée , fes 

* » - 

chères efpérances qui finiflbient leurs jours par 
le même genre de mort que le ciel avoir réfervé 
pour la mère. 

Le vilain crapeau fut grillé qu'il n'y manquoît 
tien. 

Le cri qu'elle en poufla, fut fi terrible , que 
j'en frémis d'horreur , & le chêne où j'étois en 
fut ébranlé ; il fut fi violent , que cette longue 
dent qui lui forroit de la bouche , faura plus de 
cinquante pas loin d'elle , brifée en mille mor- 
ceaux. Une autre n'auroit pas regretté cette perte : 
mais pour elle , fa furie en augmenta ; c'en eft 
fait, s'écria- 1- elle, tous mes charmes m*aban- 
^oîiïïdt , recourons à lartifice : ce fut en^che- 
vant ces mots qu'elle cpurut à fa demeure , Se 
que je fortis de mon trou pour me fauver pen- 
4^ï^t fon abfence. Je volai tant que je pus : i 
l'entrée de la nuit je rencontrai le buiflbn ou 
j'avois çaçhé mpn fac de fel j je commençai d'ef- 
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pcrer que !a forcière rie nie trotivéroît pas; gfâce* 
aa ciel» difoîs-Jè , me voilà iétiyré ié la craetle 
néceflîté de choifîr entré là mort & cette t^ou- 
tante époiife : mais auffi thi Voilà perroquet poto: 
le refte de miei jours, 

je ire vous dirai point tôiit Ce ^ûe j*e&s I 
fcuffrîr avant que de ^arvettit au tlitïiàt hèû- 
reut qui devoir finir hies thisères , je pênfai n^ou*- 
rit de faim dans des lieut défeirt^ dû Je tie ttoû« 
voh point de fruits ; d'^aillburs , éômme jô n étoî$ 
point accoutumé à voler » je tie lâ^ois que de 
rrès-petices traites ; tous ceux qui mè voydient » 
couroieht aptis moi pôùt nié jptêhdrè i }e h'àvbis 
de retraite que le haut des arbres » où je n'étôis 
pas trop en s&rèté coAtre de maudits petits gàr« 
çohs qiii hi'acraqudîètit à côti][>S de pièrté, 6u qui 
grîmpoieht âptès moi. 

Je rite feriîi^ enfin de toutes mes fatigués , 
iès que jé fiis dans ce féjôur eiicïiahté ; Tinfer- 
ilàte Deritue m'avoit fuivi , fans que je m'en 
fuffe âppérçù , je h'avois garde dfe la reconnaître 
ioùs k figuré qu elle avoît pirife ; elle arriva bien- 
tôt apÉtês mol fur lés confins dé Cachemire ; elle 
trio tôtôyoit pàt-tôut , fans faîrë fémblarit dé 
rléJtC' î'étois allez accbuturiié à me voir adrii&er de 
tous ceux qui me vo^oient ; àihfi , je né fus point 
furptis dé foii attention : je favois me mettre hors 
dVttéihté > qiiàAd on^ m'approchpit dé trop près. ^ 
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Gomme féxôU aifez efribarralTé de ce que je 
âeviendrois > qacSque je fttfle dans un pays oit 
'^cénc tmÛibns de perroquets euâèuc pu vivre en 
Toi^ » fiiioiB de téms en t^ms fort r&veur ; die 
V^ i^petçut, 6c me regardant avec affeâion aa 
Itiéut ée l'arbre où fhcns : quel dommage , dit- 
?éllé > qu*itn fi beaa perroquet fôit égaré ! Sans 
ilott te iidfk à quelque roi > ou àqudque beauté 
xfsî fe dëfefyère , à J'heûre qu'il eft , de l'avoit 
jpèi^dn: ; que fais-fe 5*il n*eft pas â la plu$ belle 
des belles ? mais s'il avoit été à Luifante , jamab 
H À auroit prSSré fa liberté au plaifîr de la voir ; 
sHI n*én)it pas trop fauvage, continuâ-t-elle » 
Voyàitt que je defcendois.de branche en branche 
pour Vécouter '^ s*il n'étoit pas trop fauvage , il 
ie lat(&r0it prieindre » 6c il ïeroiit à la belle Lui- 
fante y U plus beau ptéfent que pùide fournit 
te roytiunne de fon père , en lui donnant le pluik 
bel oifeau du monde. Qu'il feroic heureux , con** 
tànvk la flàtcèufe forcière « de fair^ les délices de 
ceqi^^I y a de pkis beau dans Tunivers ! & parmi 
lés mortels , qui ne changeroit de condition avec 
un perroquet qui feroh chaque [out à portée de 
voir des tréfors , que dés trelïes ne cachent point 
àdésoifeaux? 

Qu*eHç Éivoit bien i qui elle parloit , rînlî- 
iWrante Denme ! J*en ^tois fi tranfporté , qu'elle 
fiiut qu'à me rendre le p<^ng , en achevant de 



parler : j'y fautai le plus légér^nient que. j^pus; 
Il ne s'en fallut lien que cet empreflem^Ç|ie 
me fut auffi funefte qu'il étoit gtaiid j je-^yiç.jfes 
regards changés dans, le monioient qu'ellç pVev^ 
en fa puiflf^nce j fes yeuxp^yieat éxincelejc >,eUe 
me ferra les pattes d'une maîn> 5c me. porta deux 
fois L'autre au cou pour mq le tordj^e. JejE^ cqmr 
prenois rien à ce tranfpo^ç.: mais Je nai pas «j 
de peine à l'entendre , quand la baguette de jSe- 
rené nous a fait voir rhoçrible.Den tue. cachée 
fous cette figure^ ., ', ,, ,> 

Elle réfifta donc ^ heureufementppur moi , aux 
premiers mouvemens que la,yengeance.ou la fu- 
reur lui, ;ivoit infpirés- il, cqnYenpit.,i. fes def- 
feins de m'épargner j cependant , .elle mijc bon 
ordre à ce que je ne pufle échapper jufqu'à notre 
arrivée dans cette cour. Ce jour fut le commen- 
cement de mon bonheur j mes yeux de perro- 
quet foutinrent l'éclat façal de ceux de l'ado- 
rable Luifante, & par un charme qui m'étoit in- 
connu , des gens qui n'auroient çfé la voit à cin- 
quante pas , n avoient qu'à me prendre pour Ja 
regarder tout à leur aife. Je ne yeux point ici 
parler des tranfports de joie que je fentois aux 
innocentes carefles qu elle me faifoit. Mille oc-, 
cafions dont je tairai les circonftances, me tinrent 
ce que la forcière m'avoit promis. Ce fut fous ma 
iîgure de perroquet ^ue je fus trop payé auprcsi 

• * de 



^e Luifahte > des hortéurs que la téndrfifTe de la 
forcièrè m'àvoit infpîrée$. Enfin ^ j'ai cptnmeocé 
fous cecçe figute , à plaire aqx plus beaux yeuH 
du monde ^ trop heureut fi celle que j*ai reprife 
lui pouvoic erre aufli agtéstble ! 

Le beau Phéhix cefTa de parler ^ Se quoique 
L'uifance tiit rougi plus d'une fois Air la fin dd 
fon difcours > fes beatà yeux ne laifsèrent p^s de 
l'affurer qu'il ne perdront riea à n'ccre plus per;r 
toquer* 

Le calife trouva les aventures de fon gendre 
alTcz divertiiTantes , il lui fut bon gré de n avoir. 
point voulu de la princ^ffe boflfue qu'on lui avoic 
offerte eii Circaffie» Mais , feigneur Phénix » lui 
dic-il ^ mettez la main à U confcience ^ fi pat * 
bonheur on ne vous e&t changé en perroquet , 
n'euffiez vous pas plutôt époufé la forcièrè, fa 
mère , fa grand*mère , 6c toutes les Dentues da ^ 

monde , que de vous laifler, égorger comme un 
fot ? Pour moi je fuis peur-être auflî délicat qu'un 
autre : mais après tour ^ il n'eft que de vivre. Ne 
parlons plus de ce que vous eufîiez fait , j'efpère 
aa moins que le royaume de Cachemire , que 
vous aurez , quand je n'en voudrai plus , & la 
main de Luifante qu^e vous avez dès^i préfent ^ 
vous dédommageronit up peu du refus que vous 
avez fait de l'infante de Circafiie. 

A regard de votre frère Piaçon » quoiqu'il ne 
Tcmc XX S 
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fôic pas fi richeltietic mavié , U mè paroïc fi con- 
tent <le fa f'emme & de (à belle mère Serene, 
qu'U ne 90às portera point d'envie; car avec Ton 
&LVQ^ fsÀï^ i fi^s pecits états > & ce que Serene lui 
pourra laifier un jour > il ne laiffera pas d*être à 
ibti ai£^« 

Lft mod^flfe Fleur d'Epine , qui , fans ambi- 
tion » e&{ fcmbaité àkhté héritière de Tuniven , 
HMiglt dd eé que- le calife vehoit de dire ; elle 
n*eut point honte qu'une perfonne auffi mer- 
V^éilleale^ qiie Serene lui eût donné le jour \ mais 
cèi lié f lit pas fàiis ebhRifioA pour elle , qâ*on 
v^îiok dW ttiàrquer tous^ les avantages doiit Lai- 
fWce Âdfdit lé bônàeuÉ de fon é^ux » & que 
Tarare iVéît toiit fefufé pour elle. 

L'équitable Serehcl vit toti èt^sbarràs, 6c connut 
fà penfêe : ce fut alors que demandant uû peu 
^audience i fon totnr: 

Calife de Càcheniife , dit-elle, vousqûîfkris 
tfoute avez quelques obligations à Tararcf , fâchés 
qu'il n'aura pas lieu d'énvier rétablîflTemeht de 
fon frère. Vous a/er vtr la préférence qu'il a 1 
faite dfe Fkiir d'Epine mourante, de Fleur d'Epîne 
effroyable, âc pour tout dire , de la mémoifede 
Fleur d'Epine , i la pbfléBîôn dé Luifimee dians 
tôiitl'écbit de fa gloire. Jugez- fi, dans l'état où 
vous la voyez maintémlnt, il ne dbtt pas ^e 
content de h. fortune: mais fâchez que Sereae 
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i^ttk point {bêur àe t'infâm^ Defttae , ni Fleur 
^*Epine âlte de Sérene. Voici fon biftoiré de i^ 
janennc. 
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H f R È lé Tïgrë & PÈuphf^at^ fe troufve une 
vaâ^ étendue de plai^iïêi , ddftt rîetï n'égale FfareiH 
f éùfè f'értilité ,- fi ée li'eft le rdyainûHtf de Ca^che^» 
<|ïîre : neyon pète éiï étélc fett^éraîîff , t'étoit de 
tous les mortels , celui qulî aVôit te plitô pénétré 
dans tés féerets lés tncitis p^etràbles de la tsi^ 
hxcë i tttAs cofUm il fe ftvfbii tôûc entier à la 
fpéculacion , il négligea le gouvernement de îcà 
éisLtiy' i^àët i'irif dtià'ti cottiîfftent lesf étoiles fe gou- 
ftxhèttz iàhfâtit. 

Son piyi ,' a^rofé pàt les dteûx plus grands ûetxvct 
et VixhWéis i' était ft riéhe i que fes fujets Je de- 
^hréht trop : tè$'|^lfis piâftans fentirent leur force ,> 
S( cônnfurent & fbiblïéCê. C h^ctin s^étai)lit comme 
a VoûEfit V iéii^i^ ^ feuf çtiiïéè , Mti de s'ea 
ftièîftré éi« j^e ,^ paîÉr ta\^i d'être débàrraffé tfuii 
pays fans montagnes \ il lui en fatldit pour fe per-> 
feâiomter dans des conniHlTances qui lui cou- 

Sij 
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toient tant. Il quitta donc fes états pour en cher-, 
cher j & tandis que de montagne en montagne , 
il s'entretenoit avec les mouvemens des cieux^ 
on fe mit paifiblement en poflèffion de ce qu'il 
A'àndonnoît fur la terre. 

Cette nouvelle ne l'émut point : l'amour feul 
en fut capable j Se ce' ne fut pas le moindre ef- 
fort de fa puiflance , que de triompher d un génie 
qui s'abîmoit dans Us méditations abftraices de 
ce qu'il y a de plus relevé. 
: Je ne fais ]par quel hafard il quitta le fom-» 
met de ces montagnes pour defcendre en Cir« 
caffie : mais ce fut là qu'un penchant plus vif 
que celui qui l'avoit entraîné jufqu'aiors , lui 
donna du goût pour les beautés mortelles. Il de«. 
vint amoureux ^ Se la plus belle des Circafllennes 
né dédaigna pas la main d'un prince dépouillé dei 
feis états. . 
. Je ne fais fi elle, ne s'en repentit point } car , 
au lieu de fonger à fon établifTemeiit , il fe hâta 
de regrimper fur ces montagnes. Quelque cho- 
quée que fût fon époufe d'un emprefiement qui 
ce devoit pas fe mêler aux charmes nouveaux 
d'un mariage d'inclination , elle voulut le fuivrej^ 
& be fut fur cett« montagne que Tarare Se Heur 
d'Epine ont/ pafFée pour venir ici» que mon.pèrQr . 
fixa fes fpéçulations errantes. , 

' ^U-choifit poiir fa, retrait^ , cette partie de la- 
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montagne que àcs rochers & des précipices 
rendent affreufe : ce fut là qu'il fe mita fouiller 
dans les entrailles de la terre , après avoir puifé 
dans les régions céleftes , tout ce que refprît Kù- 
'main eft capable d*en apprendre. 

Bientôt il eut atteint la perfedionprefqdc 
inacceffible de ce trava:il merveilleux ', où lès 
races fuivantes virent tant d'efprits folides de- 
venir vifionnaires , Se tant de folides trcfors diF- 
{\pés y pour courir après un bien imaginaire. 

L'àccomplifTement de cet ouvrage ne lui laiflk 
rien à fouhaiter ; il convertifToit â fon gré tous 
les métaux en or , Se les puifTances invi(ibles ré- 
pandues dans les airs , obéiflbient à fes comman- 
demens. U fe fit , par leur miniftère , un palais 
dans le milieu de cette montagne, où les chofes 
même du plus vil ufage éclataient par l'or, ou 
brilloient par les' pierreries. 

Ce fut dans cette nouvelle habitaticm que |e 
vins au monde ; Tannée d'après, nia mère y mît 
uiie féconde fille ; j'eus rinclination <le mon père 
pour les fciences , ma foeur eut celle de ma mèfe 
avec fa lieauté : maiî toute merveilleufé que ftït 
la retraite où nous étions -, ma mère , a'uflî bien 
ijue ma fœur , s'ennuyèrent de la folitùde : Funiè 
vouloit revoir un pays qui lui avoir donné It jour , 
l'autre fouhaîtoît de faire uh tour dans cesplàinè's 
délicieufes, fituées entre le Tigre & FEupliraté*, 

Siij 
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que fon père avoir abandonnées pour }e déGnt, 
oà elle féchoic d'ennui. 

}l s'en apperçut , Se malgré tontes les façons 

qa elles firent pour ne le pas quitter y tna mère 

partit pour la Cîrcafn^ » pu ma fcpar Taccof^- 

.pagna, beaucoup pjus contente quelle ne le 

. pârjot y en noifs dif^t adieu. 

y^rg^t ne coucou rien à ui> homme qui pof- 
fedoit l^ fecret dont il étoit m^tre i 8ç Tcquî- 
page magnffiqpp avep lequel elles arrivèrent da^s 
le pa^s 4ç çuf mère» ^cpit digne de la première 
fpiftttne fie fon ép^ux. 

l.e ro4 4^ Circafl^p n eut ps^s plmtoc vu ma 
fo^r, qu'iji la trouva digne d'une préférence glo- 
, lijjei}fe fur toutes le^ ÇircaÇiçpnes : Jes plus bellet 
. fuirent au j^éfefpçir de V W S^'^"^^ étrangère 
y,en9it leiy enlever un e<f ur qu'elles s'époieut 
vainement difputé j 1^^ u|xesL en fécbèrent d'èn- 
yie^ l^ wxt^ en crevèrent 4e ^épif , ipai» ma 
p^yrç fp^i» pn mourut 4?; joje. 
, ^on père apprit cps 4eiw nouvelles i la fois , 
{k l^ reçi^t cp yra^ pjiilofpphe } pour moi j avoue 
^if e la |çie de l'une m'aida bjs^ucoup i ipe ^ on* 
ipjUr de la ^ulejir de l't^i^ : je ne fongeaî plu« 

^*A R? fÇf ^û»<?nP^ 4W5 Ifi fciptiçei , PU if 
CuÇ^s ,aflez de prqgr^ ^ j^ ,49PiC je feutois augr 
jji^ter le goût , à n>f^fufç qije; je n^e ient^s ac?^ 
quérir de noiiveUe^Iumieres. 
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Enfin mon père , après m'avoir commimtqué 
toutes celles donc mon ef prit étoic capable» vou* 
lut bien fe laiflfèr mourir , pour cheixher idans 
l'autre monde ce qu'il n'avoir pu découvrtir (}ans 
celui-ci : il fe hiffk y dis je , mourir ; car avec ks 
fecrets qu'il avoir » il n'auroic nua iqu a lui de 
▼ivre tant qu'it eût voulu. > 

J'béritai de fes trérors & d'une partie dé ff s 
connoiflance^ mais , de tous fès dens» cette ba-* 
guette que vous voyez eft infiniment le pies 
jprécieux y elle eft compofée de raflêcnbla^e 4^ 
toutes les verras fecrettes des minéciuix & des 
talifmans ; pair elle je commande aoxélémens , je 
découvre la vérité de tout , une partie de l'ave- 
nir m'eft préfente , & je rappelle tout le pailç ; 
mon père m'avoit défendu de monter jufqu'au 
haut de la montagne que nous'tiabidoqs : cette 
curiofité que je n*avois jamais eijiè a^ paravaar, 
me vint tourmentief au moment qu'il m.e Teut dé- 
fendue \ & dès qu'il eut les yeaic fermés » je la 
Satisfis. 

Ce fut de là que , contemplant avcçécDooe^ 
ment les pîaifies enchantées du bienh^urêin <3a* 
diemire» je lis tranfporter ce que je vaahàsàes 
tréfors immenfes dont mon père avoir enckhi les 
cavernes ide cette montagoe ; & de peur que l'af- 
fluence de ceux qui viendrolent. me xronfuiter , 
H'intercomptr les heures 4^ repos oa ^émàtàaat 

Siv 
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)6 voulois être la màîcrefle, je rendis ma demeure 
inaccedible i tout ce qae je ne voulois pas y 
recevoir, 

J*y goûtai tout ce que la tranqétlUté d^efprie 
a de plus aimable pour les monels \ 8c loin d'eQ« 
vier Pécabli^v^ment de ma fœur fur le none de 
CircaflSe , rien ne troubla la paix dont moncœfic 
jouifToit^ que mon inquiétude pour elle. 

Comme elle avoit eu trois filles de fuite, fô 
confultai mes livres fur leur deftinée 6c la fienne > 
j'appris qa^elle n auroit plus d'enfans > & que le 
roi fon époux la laifferoit bientôt veuve & ré- 
gente de fes états. Je trouvai dans Thorofcope 
de Taînée de fes filles, quelle était menacée 4e 
.. quelque défaftre : mais ce fut en. vain que |e 
. mis tout en ufage pour en favoir les particula- 
rités : je connus feulement qu*unç puilfance tvr 
r iiemie , prefqu*égale à la mienne , la devoit pçr^ 
fécuter. J'eus recours à ma baguette , &: en ayauc 
pafTé le bout fur une peau de; parchemin que j ou-^ 
vris fur la table, elle y traça elle-même rhûir* 
rible figure de Dentue r cW« décrivit la fitua, 
cion de fa demeure , fts Sortilèges & fes incU-< 
notions* J'eus horreiir d'apprendre que la pHis ' 
horrible des créatures avoit encore plus de pen- 
chant i lamour qu'à la haine ou à la cruauté x 
que fun art n'éoit employé qu a faire tomber les 

iiomme^ dau$ f<ès piège$ ;i ^ que U morp çtoi^U 
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feuld reffource de ceux qui dédaignoîenr de s'en 
garantir par une complaifance encore plus fu- 
nefte. Cependant je découvris avec douleur , que 
tant qu'elle feroic maîtrelTe de la jument So- 
nance Se du Chapeau lumineux , mon pouvoir 
ni mes enchantemens ne poucroient tien contre 
les fiens. 

J*appris par ma baguette , qu'elle avoit un fils 
à peu près de 1 âge de l'aînce des filles de ma 
feur , & je ne doutai point que fon defTein ne 
fût d'enlever riiéritière de Circaffie pour la don- 
ner à ce fils ; c'eft pourquoi je voulus la prendre 
fous ma proteâion. Ma Tœur me l'envoya fe* 
crettemenc , mais cette précaution penfa la perdre ; 
la forcière trouva le moyen de l'enlever prefque 
d'entre mes btas , dans le moment qu'elle ve- 
noit de m'çrre remife : j'avois eu beau la faire 
pafler pour ma fille , la cruelle Dentue ne s^j 
laifTa pas trop tromper , & toute ma vigilance 
fut inutile pour défendre la pauvre petite Fleur 
d'Epine contre l'inhumaine forcière. Oui, Calife 
de Cachemire, cette tpême Fleur d'Epine qup 
vous voyez , & que vous aviez fi hâte de brûler, 
cft hériçière du royaume de Circaffie ^ elle me 
fut donc enlevée fans que jefuflU de .quelle ma- 
nière : mais ni mon art , ni toutes les puilTances 
du inonde , ne rauroient pii délirrer de ceUe 
de la forcière , û Tarare ne l'avoir entrepris ; 
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4reçcf glpue étok réfetyée par les dçftins 1 ramant 
le plas ingénieux ^ auffi bien qu au fitts fidèle ; 
je connus qu il falloît ces deux qualités i c^oi 
iqui enlf veroit la iupieat ^ le chapeau de la for- 
cièjri» : triais je ne laypi$ où trouver un Koause 
^e ce c^r^<5lè.re. 

Dans ce tems là Luifante vint au monde ; Se 
mes livres que je confultois fur fa naiflknce, 
m'ayanc appris ce que ce devoit être un jour que 
cette beauté , }e ^s repeindre une contagion fe- 
erette fur l'éclat naiiTànt de (es yeux » bien aflfurée 
qu on fiUFoit recours à qaoi pour y remédier ; 8c 
Ibrt réfoitte de ne le faire , qu'à condition qu'on 
me li vreroit Fleur d^Epiue avec }es tréfors de- la 
Ibrcière* 

La curiosité de Tarare Tavoît heuredfement 
conduit die2 moi , avant que de fe rendre à la 
cour, & ce que Je découvris de fon efprit $c de 
les fentimens, me fit efpérer que $*il ofott tenter 
Taventùre , il ne feroit pas indigne d'y rcuâir. 
Ttn eus encore meilleure opinion , lorfque je Je 
vis revenir à quelque tems de U pour me con*- 
iultet ; je ne le vis point embarrafTé des chofés 
que je pfbpofai pour prix du fecours qu'on me 
demandoit , quoique j'en eulTe étalé tout te dan* 
ger; & Idî ayant demandé s'il connoifToit quel- 
qu'un d'aâèz tén^ér^re à votre irour ^ pou; rendre 
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i«rvice i la belle Luifan^i ce j^fx , il ne faut, 
^ir - il , que beauconi^ 4'9i^bîtiQrit ou bewcDiip 
d*.tinour poar VefïztefTeti^^fi , fc l't ffçrance Teille 
d*e^ ecrç ayoï^é df Vi^tts ^ (ii0ic jppor tom ^fer , 
ians autre motif que cf lui 4e U gjioire« 

Je ne vous dirai point l|k f^if que pie doniuK 
<e^ f ç^ç^rf 4'iHi k9mr^ ^^^ f^ £0ti»8keiiç9is i 
hp^çp^f tfti^er } ^ Al 4§ujti f^nt que ce ne 
Jit lui (im l^ i^%\^ii^ jiY<»mî «ifqiic pouf b 
li>cf îifpuf: 4e Fjlâiir 4'%iî«» 

J§ lui |lf jf/lp^ff ^M |e a^ lui Arpis pasironr 
Ôî^e ^«'U e^t^f^tmm ce que je lui peignis car 
iC^ore plas 4ai^^re|$|^ qp^ |/e fi^nypis fait ; îl n-en 
iut pojliii: ébr^)# : j^ lui tins parole » & quopu- 
^^IJ n^ ^e fôç pM p^fRîîs i4e l>flSfter co^joats, 
^P9^ fS^W^ ^ fo^vgt^t ifii^iri I9 {im dans l-ex^u- 
upn î I9IMS aprj^ «omi: ^ .c!^ à fon >©(prii: > à & 
ferm^ > isu|ti$ plui^ q»$ imi i £1 jpQoftanne , que 
|a glojire pi e(| 49^ 

. Tandis qu'il éîqif ffx çjiemîn pour elfcr fJiei 
li^ forçière , j^paçlçyd Jm^ bigMtte pca^f Êuôsi* 
fairç ta curipfité q,4|^jê¥QÎ$ £af Blmt d'Ëpinr) 
fïi^o m* en ^raça }§ jig^rj^ & les Cou^safiees dans les 
crlftes occupations de fa vie ^ je trouvai fa 6/§^v9 
4»g»* 4^ rc<:oinpm^fiy ^eq)i'<3aie^ttDÇ»eaait peur 
e}le 9 je ne cfus pas qu'il ftfc néceflâice. de cos* 
leher .le çjrur 4ft TAfMe ff uf ^Ue ^ fi fop efpcit 
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.^ fes fentimens répondoient aux charmes de rx 
perfonne : mais j'avoue que finfpirai des mbrf- 
vemens favorables pour lui à Fleur d'Epine*, 
qu'une première vue nauroit pas attirés , maïs 
qu'il n'auroit que trop mérités fans mon fecoars', 
^vec un peu de tems. 

Ma joie fut extrême > quand }è les fus arrivés 
^ans ce royaume ; & quoiqu'il y eût un peu de 
cruauté à rendre ma demeure inacceflible , lorf- 
qu'il y voulut mener Fleur d'Epine , je le fis pocrr 
éprouver fa conftance pour elle jufqu'au bout , 
& pour connoitre s'il en écoit digne ; vous ava 
vu trîopipher cette conftance par des épreuvcSs 
qui méritent qu'il règne fur k trône d'une prin- 
cefle . qui règne fi parfaitement dans fon cœur. 

J'avois dès long-tems prévu la révolution qcâ 
devoir arriver en Circafiie : mais en la prévoyant, 
il ne me fut pas permis de la prévenir : tout ce 
que je pus faire fut de fauver la reine ma fœur 
Ce les trois^ filks qui lui reftoient , dans Textré* 
mité qui les expofoit à la fureur du tyran ; & 
pour les dérober à fa pourfuite , je leur choifis 
une retraite prefque inconnue vers les confins dd 
royaume. . • • 

Ce fut là que, craignant toujours la recherché 
qu'on en pouvoir faire , je fis un enchantement 
par lequel, la reine p^roiifoit changée en cc^r 
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mille. ) dès que le hafard y couduifoic quelque 
étranger ) & fes ailes avec leurs cooipagnes^ pa*. 
roi^Toienc changées en pies , fans qu'elles pa« 
xufTenc les unes aux autres , avoir changé de, 
forme,. 

Voilà , princes ^ rillufion qui vous a caufc 
tant de Turprife , lorfque le hafard vous a con- 
duits l'un après l'autre où elles étdienr. . 

Tandis que Tarare me cherchoit inutilement 
avec Fleur d'Epine , je favois fous quel déguir ♦ 
fement Dencue étqit arrivée ici; je favois fes 
deffeins : mais je favois que fa puiilance étoit fi 
bornée diepuis qu'elle n'avoit plus la jument & 
le chapeau, qu'il in,e feroit facile de prévenir 
cous fes attentats contre fa vie» 

Je livrai donc Fleur d'Epine pour un rems , 
aux cruautés qui l'attendoient a fon arrivée , par 
le moyen de l'impeninente fénéchale > & de Tin- 
hup:»aine Dentue. Fleur d'Epine ne devoir être 
qu'au plus fidèle des amans. Quelle plus.grande> 
4£refuye de fa cppftance ^ que de l'expoferàfes 
y^ux dans la laideur affreufe où les maléfices de ^ 
la forcièfie l'avoient réduite , dans le tenis que 
lajnain de Luifante , avec le trône de Cachemire » 

lui feroienir offerts. 

» . . . . i, . 

Je ne le retins pas long-tems , lorfqu'il revint 
â^yj&c le chapeau lumineux & la jument , je tins 



^urcârit patû^le dsths le remède qae favôiiprotnîs 
pour fes belauï yeox qai eàaibiefnr ciiïc de rsc- 
tage^ : tnab t][noique Tarare retournât auprès" 
de fa chète Fleur d'Epine , }e favois bien que' 
dans rétac où il la trouveroit , elle auroir be* 
foin d'urï fetoors pf t^$ puitTanf que le fiem 

J'eïtfpîoyatî tom les géhiei qiiô ition art fon- 
met à me^ volontés , pour veiller à la fureté de 
fec vie jufqu'à mori arrivée , réfoiue dele fuivre 
de bien près ; Je différai mon départ jufqu'à la 
dernière extrémité, & je penfai m'en repentir) 
dar dan$ le moment que je venûis de monter 
fur Sônante , le plus àgtéabie et U plus dénré 
de$ obftaclé's vïrîtf s oppofër i tic^a déport. 

Trois courieri de Circaffie àrrîv;èi:eht à: otoe 
Heure 1 un dé TaJutte , qui m*âpp6rtèfent Téi ûou- 
veïïeé furpfehàntes du réfabïîlféméttt de Éiifout 
té premier rfi'apprît que Pu(ùrpâteùr âvoît péri 
p"ar utii foùlevement auiÏÏ foudarn , quis la révo* 
lutiôn qui Tavoïi? placé (\xt le^ trône. L'a^utre coû- 
ériiiu dette nouvtélle , & ajouta que la populace 
émie' hWoit pas nicrtié' épatgiié fa f)iÙWeboffftfrf 
de fille. -, 

Le dernier enfin , me fit* uh âtti^irf dSétiîf der 
acclamations» de lallégrefle y êr déi^ trahfpoitr 
d'impatience dbnt la retne êc (è)i Mies étoîtat 
altteûdiL^ dansr la ca|»itale de Circaâite, Se ce 



dernier courier m'écoit dépêché par elle-même , 
âu-devànt de laquelle le confeil Se ie$ gtzhàs du' 
royaume croient allés. 

Ainfi , feigneur. Tarare n'eft pas fi iftâl marié' 
que vous l'avez cru ; car quelque emprelfemenc 
que Fleur d*Epine ait de voir régner un homme 
que Tamouf parfait Se Tinviolable fidélité tn 
rendent digne, elle trouvera Tes états paifibles 
à fon arrivée , fa mère & fes fœurs moins cran* 
quiles pat Timparience de recevoir une fille & 
une foaveraine qu'elles avoient crue perdue j 8c 
tout le peuple'» à fon ordinaire , avide de chan- 
gement , n*aun pas de peine à combler de fôu- 
hài^s & de bénédiâions une ttine faite comme 
Fleur d'Epine. 

Le récit de Setene ne fut pas plutôt fini , 
qae le Calife s'étanc embarraffé dans quelques 
complirnens à Serene , Se quelques exctifes a 
fleur d'Epine , ôri vifit i'eii dégager, en lui:di- 
fant qu'on avoit fetvi. 

te fetfitt fut le plus fuperbe qu*ôn verra ja* 
rhais^ : msci^ if ^ai^ut d'âne ennuyeufe longueur 
i 'deux printresT qui né fe repailTbieilt que de 
téndtes regards. 

Enfin i Fheuré^ tant fouhaitée arriva -y le dieu 
et l'hymeti alluma tous fes fiambeaax pour éclai- 
rj^r t^hénix i rappartemétir de Luifantê » oii le 
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Calife leur donna le bon foir ; & dans celui 
qu'on avoit préparé pour Fleur d'Epine ^ il ne 
tint qu'au plus fidèle de tous les amans » d erre 
le plus heureux de tous les hommes. 

L'aurore étoit arrivée long»tems avant la fin 
de ce conte ; mais Dinar zade s'étoit moquée de 
fon éclat naitTant , & le fultan y moins prefTc 
cette fois de prendre fa place au confeil , avoit 
trouvé bon que le foleil fe levât avant lui. La 
fultane étoit, comme on a vu dans le cûmmen-« 
cernent de ces récits ^ la plus belle fultane quî 
fut jamais x il tournoit padionnément les yeut 
vers elle » tandis que le premiei!g|rint s*en alloic 
avec fon fceptre } on eût dit qu'il ne Ta voit ja« 
mais vue, tant il paroifToit éperdu en exami- 
nant tous les charmes de fon vifage ) & con-« 
iidérant qu'avec toutes fes beautés , elle avoit 
Tefprit orné de contes arabes , il fe leva d'au- 
près d elle & prit fa robe de chambre pour lui 
marquer fa tendrefle & fes empreffemeps.. 

Trop heureux , s'écria-t-il , trop heureux les 
bergers de nos campagnes qui peuvent fans con- 
trainte , pa^er les jodrs à foupirer auprès de 
leurs bergères \ quel plaifir d'employer tous \t%. 
momens de la vie à regarder les beaux yeux qui 
m'éclairent ! Dinarzade ^ qui ne comptenoit rien 
à ces exclamations*^ ni à cette cérémonie , prie 

k 



là liberté de lai demander ce. qu^il vouloic dire 
Stvec Tes betgers y recouchet - vous » fetgneur ^ 
4iC-eUe , du lieu de dire coures ces pauvretés i 
une déeâe i (^ai vous, venez de faire baifet 
l^ongle de votre pied gauche ; & à ces mots elle 
voulut lui ôter fa robe de chambre t mais il n'y 
voulut jamais confentir qu^elle ne lui eût ap^ 
porté fon luth y dont il joua (i long tems > que 
là fultane n'en pouvoit plus d'ennui , & fa fœut 
d'impatience : après te galant exploit» il paflà 
dans fon uppàrtetnent , & de Ion appartement, 
au conseil ^ pour ordonner le magnifique appa-- 
rail de cette grande journée » ^n attendant la 
bienheureufe nuit qui devoit mettre en fa pof- 
feiïïon la plus parfaite des beautés ; il attendit 
cette nuit avec impatii^ce , comme on peut 
croire , & dès qu elle fut venue , il fe rendit â 
Tappartement de la fultane , fuivi des officiers 
de la couronne : mais au lieu de leur donner ie 
bon foir , après être déshabillé ^ il fe tourna vers 
le prince de Trébizonde , pour lui ordonner de 
conter toutes les aventures qui lui étoient arri-* - 
vées depuis celle de la pyramide & du cheval 
d'or y jufqu'i celle où pour la première fois il 
avoir vu les beaux yeux de Dinarzade au fond 
de la mer j l'amoureux prince auroit bien voulu 
fe difpenfet d'un récit qui devoit durer tout le 
Tome XX, T 
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ijo Histoire de FiEtTR d'Epimb. 
refte de U nuit : mais comme ïl favoic que le 
fultan fon maître n'enieiuioic pas raillerie , qaand 
il étoii queftion de contes , il commença le lien 
comme on veiia dans U faite de ce recueil. 
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LES QUATRE 

FAC ARDINS, 

' C ON T E. 



s 



A M, I. C. Di F,., . . ♦ 

J\. QUOI m'engagez- voQs « adorable Sylvie ?••• 

Ce yers eft pris d'ane chanfon , 

Ou , fur le ton de Télëgic ,^ ' ' 

Certain élève d'Apollon 

Demandoic autrefois la vip . . r 

A Ja Sapbo de PcliiToiu 

Qi^ant à moi , c*efl: atec raifon , 

Que devant vous je m'humilie , 

Et que je viens en Jéréniie , r 

Votts dire , fous un autre nom : 

A quoi m'engagez- vous,* adorable Sjrl vit ?.»• 
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lAUT-tL , après le renard bjlanc ; 
Après Fleur d'Epine la blon4c » . 
Après Tarare foA Amant , ^ 
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Par un noureaii déchaînement » 
faite <ea€or trpttet à la ronde » 
Et rhéritiêre d'Aftracan » 
Et le pnofle de 



#uxsQV*xt ne dépend qae de vous 
De me dirpenfet d*en écrite p 
Je vous demande à dcioc geooax 
De me fanver de la fatyre > 
Et de jotl^épatgoer k conixonx 
De geos fenfés « & las de lire 
Des fables gui m font plus .ôre. 

Lbs contes ont en pour un tsms 
J>es' Icâenrs Bc des partifans, 
La Cour même en devint avide s 
Et les plus célèbres romans 
Pour les mœurs de les featimeaji » 
Depuis Cyrus jufqu'à Zayde » 
Ont vu languir leurs orncmcAS p 
Et cette Icâure infipide . 
L'emponer fur Jews agnémeos» 

En vain des bords fameux d!Ica^c 
Le fage de renommé Mentor '- ^ 
Vint tiours enrichir du ttSCSt ' 
Que renferme fen Téiémaqoe} ' 

i r 
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EnVain Tart àe Ton préçiqiceac- ' 

Etale avec d^licatefle » 
Dans ce roman de rare cipêce » 
Ce qu'ont d'utile » ou de tioiBjeiiir'y . > 

La politique & la tendteiTcr y> 
£t cette fatale douceur » 
Tendre fille de la moUefTe , 
Dont s*enivre un héros Tainqoear ^ 
Aux pieds d^une jeune fflaitreiTe 
Ou d*une habile enchanterefTe , 
Telles que les peint ce doéEtor» 
Inftruit de Thumaine foibleiTe » 
Et curieux imitateur 
Du ftyle 8C des fables de Groce^ 
La vogue qu'il eut dura peu ^ 
E( las de ne pouvoir comprendre 
Le$ myftères qu'il met en jeu it 
On courut au palais les rendre. 
Et Ton s'emprefTa d'7 reprembe 
k Le rameau d'oi & l'oifeatt bteiN 

Enfuîte vinrent de Syrie « 
Volumes de contes fans 6k^ . 
Où Ton avoir mis à deflcin 
L'orientale allégorie » 
Les énigmes & le génie 
Va thalmudifte & du rabbin ; 
Et ce bon goût de leai:i»ttrier^ ' 
Qui , loin de fe per4fiQ utxkwi!Bit0 
Parut , forunt de chczt Btfdvll # , 
fins Arabe fa*0B Arabie^ . . 
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Mais enfin , grâces au bon Cens ^ 

Ëecte inondation fubice 

De califes & de faltans » 

Qui foraioit fa nombreufe fuite^ 

Défornoais en tous lieux profcrice^ 

N*endorc que les petits enfans. 

Ce fut dans cette paix profonde » 
Que moi , miférable pécheur , * 
Je m*avifai d*écre Tauteur 
D*un fatras qu'on lut par le monde. 
Je l'entrepris en badinant » 
Et je fourai dans cet ouvrage, 
Ce qu'a de plus impertincbC 
Des contes le vain étalag,e i ; 
Mais je ne fus pas aflez fage 
Pour m'en tenir à ce fragment » 
J'f joignis un fécond étage*. 
font nurquer les abfurdités 
Pe ces récits mal inventés : 
Un cflai peut être excufable 5 
Mais dans ces elTais répétés ,. ' 
L'éerivain lui-même eft la Table 
Des contes qu'il a critiqués. ' 

Vovs » qui dîfppfez de ma vie ^ 
Qui la coniVlex ofheur ou d'ennuis » 

Souffrez , de grâce ,. que. j'oublie 
Les ex\gagemens ou je fuis^ •:!-'. i*-- 

ï r 
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£n vain je fais Tapologie 
Du conte de la nymphe Alie » 
£c de la dernière des' nuits , 
S*il me faut faire autre folie » 
Et coudre un noaveau fupplément 
Au dernier tome de Gallant ^. 

m 

Je ne connois que trop la bonté 
De mettre au jour conte fur conte $ 
Cependant » fi vous l'ordonnez , 
le vais» en dépit du fcrupule , 
Suivre les loix que vous -donnez » 
£t me livrer au ridicule 
Des fatras que j'ai condamnés. 

Nous avons laiflTé le prince de Trébîzonde fur 
le point de conter fes avencares , par ordre du 
fulcan fon feigneur* Ce prince de Trebizonde 
étoit fait à peindre » vaillant , adroit , grand 
parleur Se quelque, peu gafcon , comme on verra 
par la fuite d'un récit qu il commença de cette 
manière : 

Ce n*eft point i votre majefté fublime , Se 
toujours augufte , qu'il faut conter des fables ; ^ 

pour moi qui fais profeffion d'une vérité fera- % 

puleufe , je vais , i Texemple de ta fuîtane votre 
époufe 5 vous conter des aventures au(H véritA« 

* Auteur dei mille te uae Kuîcs.. 

Tiy 
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blés qu'elles patoîcroient fabuleufes, (î tout antre 
que moi fe vancoic de les avoir mifes à fin* 

Je ne parlerai de ma naiflance que pour vous 
dire que ma mère> la plus fuperftltieufe princede 
de fon tems , s'écoic mis eu cèee que le bon- 
heur ou le malheur de ma vie dépendoic ,da 
nom qu^n me donneront } & ne voulant point 
de ceux que mes ai>£i9cr#s avokos portés , elle 
croit far le point dWvoj^er à loracle , poar en 
demander un à fa fancaifie » loffquun cenain 
perroquet dont elle faifoit grand cas , s'aviià de 
répéter deux ou trois fois Facardin. Il n'en fallut 
pas davantage pour là déterminer & pour m'hc-- 
norer de ce beau nom, PalTons aux tems de ma 
vie qui font marqués par les évOTemens dont 
vous m^ (temamle^ fe récit, 

yéton parti de votre cour qaelq.9es joars avant 
la réyokûon qui furvidt aa fuj«t de la première 
Impératrice votre époufe; fen appris, la nouveftqt 
A deux joi^nces d^ mes, étets } & je premkai \% 
liberté de vous dire que j'y défapprouvai votre 
«ijépart , comme j'ai défapprouvé la conduite de 
votre haateflè depuis foa retour; car encore vaut- 
îl mieux né fe point renurier , que de fe précau- 
tionner contre les infidélités futures d'ujie époufe, 
en ne lui donnant pas le lôifir d'être infidelle , 
c'eft-à-dire , en lui faifant couper la tête dès le 
lendemain de fes nôcee* 
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Je ne fis de fcjoar à Trcbizonde, qu'autant 
qu'il en falloir pôctr contenir mes vaflaux vos 
fujers dans leur obéiflancc ; car tout étoit prêt 
à\fe foulever contre la cruauté d'un édit (ur le- 
quel les peuples s'imagtnoient que les autres 
fbuverains alloîent fe régler* J'afliiraî fort les 
miens que je o^'etois pas venu pour en amener 
la mode, M*crant fait donner la lifte des tour^ 
noîs puWiés par te monde pour la préfente an- 
née 9 avec un état des aventures les plus im- 
praticables qui fu^nt dans l'univers , je partis , 
dans le deflfein de rendre le nom bi&rre qu'on 
m'avoît donné , auflî célèbre qu'il me patoif- 
foic inouï ; & certes , je puis dire , (ans me 
ftatrer , que je n'y ai pas mal réuffi. 

Je pris des mefures toutes différentes de celles 
que prennent d'ordinaire les autres aventuriers 5 
car au lieu d'un écuyer pour porter mes armes ^ 
6c pour conter mes exploits , Je pris un (êcré* 
taire pour les écrire , & jamais pauvre iiscrétaire 
n'eut tant â travailler, 

La fortune fecondoît par- tout mon audace; les 
beautés cédoient à mon mérite , 8c leurs héros 
à ma valeur •, cependant je m'emiuyois tfStre 
toujours aimé , fans jamais pouvoir être amou- 
reux j & fi je n'avois trouvé chaque jour quoi- 
que monftre à combattre y ou quetqu'enchante^ 
ment i détruirçi pour m'amuier , je ne fats cet 
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que jeferoîs devenu. Mon fecrctaire avoit nam-' 
tellement du bon fens , & comme il s'ctoit beau- 
coup formé l'efprit depuis qu'il croit à mon fer- 
vice , il tâchoic de me confoler , en me faifanc 
voir qu'il y avoit des malheurs encore plus grands 
dans la vie , que celui dont je me plaignois. Fafle 
le ciel; difoit-il, que Theureux Facardin ne les 
éprouve jamais , & que la fortune lui foit aflez 
favorable, pour l'éloigner du climat dangereux 
& des campagnes fertiles du royaume d'Aftra- 
can ! Nous étions au milieu du jour , & dans 
le milieu d*un3 forêt fombre & délicieufe , & 
j'étois fur le point de choifîr l'arbre le plus épais 
pour m*aflcoir fous fon ombre , & pour apprendre 
de mon fecrécaire ce que c'étoit que cet Aftracan , 
lorfque je vis avancer vers nous deux hommes 
montés fur de fuperbes chameaux : dès que celui 
qui marchoit le premier , fut auprès de nous ^ 
il attira toute mon attention par fon air & par 
Tadion que je lui vis faire. Sa taille étoit la 
plus noble & la plus aifce qu'on pût voir , & 
fon vifage étoit fi charmant , que mon fecrc- 
taire même , acoutumé a me voir tous les jours > 
ne put s'empêcher de témoigner la furprife & 
l'admiration que lui caufoit une figure audî. gra- 
cieufe : nous eûmes tout le rems qu'il nous 
fallut pour Texaminer y car s'ctant arrêté vis-à- 
vis de nous I £pu nous voii » il prit fon cafque 
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ides maîns de celui qui le fuivoic , & au lieu 
de s*en couvrir , comme je crus qu'il alloic faire ^ 
il pouiTa quelques ioupirs , regarda tendrement 
un oifeau tout brillant d or & de pierreries que 
je pri£ pour un aigle , & qui de fes aîles éten- 
dues ombrageoit ce cafque. Après avoir quel- 
que rems contemplé cette figure , il la baîfa 
i^efpedhieufement , & remettant le cafque â fou 
ccuyer , il pafla fort près de nous , toujours en- 
feveji dans cettie profonde rêverie qui Tavoît 
eixipèché de nous voir. 

Ce fut alors que je fis réflexion à ce que mon 
fecrétaire vehoît de me dite , & je compris qu'un 
homme bien amoureux ne feroit pas fans inquié- 
tude , s'il trouvoit en fon chemin un rival fait 
comme cet étranger. Je ne pus vaincre la curîô- 
fité d'apprendre ce qu'il étoit; 6C mon fecrë- 
taîre ayant civilement arrêté fon écuyer , pour 
s'en informer , revint tout effaré, me dire qu'il 
s'appeloit Ïacardin. 

^ Facardin ! grands dieux! m'écriai-je avec éton- 
iiem^nr. A cette exclamation , le beau cheva-^ 
lier , qui crut que je l'appelois , tourna la tète 
de fon chameau pour m*aborder , &.'me de- 
manda ce que je fouhaitois de lui. Rien , lui 
dis-îje , fi ce fi'eft de favoir de vous s'il eft pof- 
fible que vous vous appeliez Facardin? 11 n'eft 
que trop^rai , me répondit-îi ; & plue au cieL 
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^Wfie m*eût pas été chercher ce maudit iionà 
£: loin pour me) rendue malheureux , puifque 
^ pitts attwbuer une partie des difgcâces qui me 
tant arrivées » à, la fatalité fecrette qui femble 
attachée à ce nom. Oleroit-on ,. lui dis- je » vous 
demander quelles fojtic ces difgraces^ î 
i Les .voici » me dît -il: le plUs honultecaeiit da 
sonde;. Je ferote le plus confiant de tous les 
hommes., fi |e.n*étKMs auffi malheureux en amour» 
que/ j 'y liiis fenfible depuis, quelque tems ; cepeiv- 
dant je ne puis me plaindre d'avi^ir été trahi dansi 
aucun commerce , puifque je n^ai jamais été 
aimé*; il eSt vuai que la plus adorable des mot* 
telle» y Se là feule qui m*ait jamiais regardé fans 
averiÎDii , a paru fe radoucir eu ma faveur: mais: 
hélas.! ce fut en me mettant à une épneuve dont 
le fouvenif? ms tranfit d'horceup. N'ea parlcHis: 
plu9^ 5 ajouta-t-ii y & pour revtoie à ce que je 
1MX1& difois , il efr impoffible cjpc mest Ibins:, ma 
complaifance 8c mes ailliduîcés » au^ défaut des 
antres agrémens cpie je n!aii p3S> puflint être par-* 
toEut rebutés, fi ce nom? MÊirÀrne me portoic 
malheun. 

Qnpi! disi-je» il.&roit poffiUeqa^un homme 
fxk comme vous , eût inutilement offert thom-- 
muge de fon cœur , âc qu'un homme d'aiicaiit 
d^ei^rit puiile s'imaginer que le itom^ (pie> ipx>usr 
a'f» reçii^eti foit la caiafel II n'eft que'ccopivnây 
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reprît-îl , & potir vous eiï convaincre , fe îCm^ 
rois qu a vous-cttoter rarenture qm m*eft arrivée 
en Danemark : mais on homme comme von* 
doit avoir Kem 'antre chofe à faire , quis cfe éoh-^ 
lier ion attention an récit des affroms qiie l'a- 
mour m'a faits» Je Taflurai fort que je n*avoÎ!( 
rien de mieux â Faire pour lors q«e de l^cottrer ; 
& pour lui donner quelque pente éTpéranee Ae 
rfiangement dans fa fertmie : fcignenr , tei dîs- 
jc , mette2-vons dans la tête qu'un nom eft heu* 
reux ou malheureux , félon qu'il eft bien ou ma| 
porté. Je ne fais de quelles régions- Ai' monde 
vous venez , mais il faut que tes beautés qui les 
hMscnt foient ^es chats fauvâges , atrx- iner-« 
veiHes que vous me dites de leur fiec^ Se dtf 
leurs rigueurs. 

Je m'appelle Tacardîn comme vous , 9c pou^ 
montrer que le nom n'y fait rien , j'ai trouvé 
cent beautés en mon chemin , ic quoiqu'il y en 
eut des plus rares dans ce nombre , pas une de 
ce nombre ne m'a coûté plus d\irt foupil:. Mon 
iecrécaire vous en fera voir la lifte & vous en 
donnera l'adreffe. Allez les voir , 8c m'en -dites* 
des nouvelles quand nous nous reverrons. Hélasl 
répondit le bel inconnu , quand vous les auriez;' 
troitvées plus douces que des agneaux , eQes de^* 
viendtoient de vraies tigrefies pour moi ^ mot' 
qm n'ai jamais inijpité ^e de rave^fieu à toutea 
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celles que j ai vues , excepté U vieille en monc 
Atlas y qui auroir elle-même infpiré de Taverfion 
aux moins délicats & aux plus fufc.epcîbles. C'eft 
ce que je vais vous faire voir ,.puifque vous 
vouiez bien me donner quelques momens d'au- 
dience. 

Nous mîmes pied à terre à ces mots, & tandis 
que nos gens cueilloient des grenades & quel* 
ques azeroUes pour rafraîchir nos chagieaux, 
ayant choid dans TépailTeur de la foret un en- 
droit commode pour nous alTeoir > l'étranger 
Facardin me tint ce difcours. 

Comme j'ai fait vœu de ne me point décou- 
vrir^ tant que. je me verrai le cœur indigne- 
ment fufceptible des premières imprellions , & 
que je ferai le miférable rebut des beautés les 
plus fufceptibles y difpenfez-moi de vous parler 
de ma naiflance & de vous dire les lieux d'où 
j.e fuis parti pour me fignaler par quelque re- 
nommée dans le monde v il fuffira de vous dire 
que le.premi^ objet de mes projets errans fat 
celui qui «. felûn' les apparences , vous met en 
campagne y aafli - bien que tant d'autres aven- 
turiers , je jveux dire le detTein de me [rendre 
digne d'afpirer à la conquête de Mouffeline la 
fcrieufe , princelTe d*Aftracan : mais , quoique 
ce foit , comme vous favez , ou comme la re^ 
Qomniée vou^ l'aura du moins appris y la plus 
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parfaite de toutes les mortelles , ce fut moins 
la curioficc de la voir , ou refpoir de la poffé- 
der qui m'engagea, que les difficultés, ou > 
pour mieux dire , rimpodibilité de Taventure. 1 
Mon cœur , dans cet heureux tems, ne refpiroic 
que la gloire , & j'étôis de la dernière indolence 
pour l'amour. j 

Mes voyages jufqu ici n'ont eu que deux évc- 
nemens qui foient dignes de votre attention. Le 
premier eft l'aventure de Tîle dis Lions , qui fie 
naître celle dû mont Atlas j voici ce que c'eft que 
l'Une &rautre, 

A deux journées de cette montagne fàmeufe, 
furie fommer de laquelle les poètes aflîirent que 
ie ciel & tout lactiraii dé fes étoiles fe repofe, ^ 
une vafte forêt s'étend fufques au rivage de la 
mer. Cette foret eft fi peuplée de bêtes fauvages, 
que c'eft une merveille ; on les y trouve par 
troupeaux, & ces troupeaux font fi nombreux^ 
qu'on a de la peine , en plufieurs endroits , à. 
fe frayer un paflage au travers de leur multi- 
tude. Au fortir de cette forêt , les hal^tans du 
pied de la montagne nous àppt^it eut que les 
lions venoient autrefois de tous les déferts àJa 
ronde , chaiGTer dans cette forêt , & qu'après 
l'avoir dépeuplée de cerfs , de daims & de che- 
vreuils , ils' alloient dépeuplant les campagnes 
voifines d'hommes , de femmes 8c de petits 
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enfajis ; qae le peuple ^ ciahs cette exttèm^ thi* 
«àre^ ayant eiâ recours à renchantear CaramoufTal 
qui habkoit le haut de la montagne , U ivoic par 
fes etichantemetis relégué cous les lions <ian$ on^r 
ifle que je paurrois voir du rivage où la mer bât 
le pied du mont ; quie pendant Texil des lions , les 
bètes fauves étoient revenues , 8c qu elles àvoient 
telietneht multiplié» qaala défolationécoicpf^que 
Akifli grande que du tems des lions » parce que ces 
Yaftes rroupeaux que j 'avois pu remarquer en pat- 
fai\^ la fbrèt^, fe répandoient par-tout ^ & rava^ 
geoient les blés de la campagne ; que j pour re- 
médier à ce détorde , on faifoit tout les ahs trois 
ou quatre chatfes ilaos celle des &bn^ moins pour 
les inquiëtej^ ou pour leur nuife , que poat eti 
prendre le plus qu'on pourroit , ôc les lâcher dans 
. la foret pour faire dîverfion. Ils ajoutèrent que le 
cents de la première de ces chafles arrivant dans 
deux jours > il ne tiendrcit qu'à moi d'en avoir (e 
divertitfement* 

Pout tout autre que pour an aventurier , ce 
n'auroit pas été propoièr une partie de plaiik , 
que dlnvkec à la chaiTe aux lions i mais pour 
iraoi j'y confentis av^ }om» 

Le rivage opp^fé à l'iAe ifles Lioi^s y énoît le 
rendesc-votts des chaflèurs.^Ceti^e ifle me panftt 
d'une affez grande étet»^ , fort fauvage Se 
toute couverte de bois extrêmement épais. Je 

fus 
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fus furprîs de l'appareil de cette chaflè j je m*é- 
tois attendu tjae je crouverois forcé chiens , &c 
quantité de chafleurs armés de dards & de 
javelots , de flèches & d epieux : mais au lieu 
de tout cela je ne trouvai fur le rivage que 
vingt hoipmes & vingt jeunes filles aflez bien 
faites ; les hommes menoient chacun un cerf 
ou un dain en lefTe ; & chaque fille portoic un 
coq fur le poing ; il y avoir des filets dans les 
chaloupes où nous nous' embarquâmes, â me« 
fure que nous approchions de Tifle , nous en- 
tendions des rugifTemens effroyables , & des 
hurlemensfi affreux , que mon écuyer (qui du 
refte efl, brave foldat ) en parut un peu décon- 
tenancé , fans qu'aucune de nos nymphes en fût 
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Le. rivage étoic tout bordé de ces honnêtes 
lions qui nous atrendoient à la defcenre» J'étois 
en peine comment cette defcente fe feroit en 
préfenced'un détachement fi redoutable: mais 
trois de nos chaloupes abotdant avant les au-^ 
très , lâchèrent trois cerfs , après lefquels tous 
les lions s'ét^nt débandés , ils nous làifsèrent 
l'accès libre & facile dans leurs terres. Dès que 
flous Y fumes , nous entrâmes dans le plus épais 
de la foret , où> pendant que les chaiïeurs ren- 
doient leurs filets ^ les jeunes filles mirent des 
chaperons à leurs coqs ^ femblables à ceux qtfoai 
Tome XX. V 
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mer aux faucons. A peine les filets furent- ih 
tendus , derrière lefquels on avoir pofé les bètes 
fauves , que nos lions revinrent tète baîflee fur 
nous ; ih croient deux douzaines , tous lions 
de grand appétit, à ce qu'il me fembloit^ mais 
comme nous n'en voulions que deux ou trois 
i là fois , une dts nymphes ôts^ vîtement le 
thaperon de fon coq , & lui tira deux ou trois 
fois une plume de la queue. L'endroit de cette 
forSt où nous étions, patoifToit fi fombre, que 
le coq s'imagina voir la petite pointe du jour, 
& fe mît à chanter de toute fa force pour le 
ialuer j les lions en furent tellement effrayés , 
qu'ils difparurent tous dans un inftant , excepté 
celui qui s'étoit embarraffé dans les filets. Or 
l'embarqua dans nos chaloupes avec un des 
chalTeurs, & avec cette même fille dont le coq 
venoit de chanter : quoique ce lion fût empêtré 
dans le filet , de manière qu'il n'y avoir pas de 
danger qu'il fît aucun mal , on ne laifla pa$ 
d'embarquer un chevreuil dans la même cha<- 
îoup^ , pour l'amufer pendant le trajet. 
' Que vous ditai-jè , feîgneur? Cette chaffé i 
qui me pàroîflbit auffi nouvelle qu elle ctoit di* 
vèrtifTante , dura jufqu'à ce que chaque cliaffeur 
eût ramené fon lion , fa demoifelle & {<m coq* 
Je voulus réfter Té dernier & me charger du 
pofle d'honneur , parce que c'étoit le plus péril*^ 
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ièMTC i Se je me mis à l'arrière- garde, le fis em- 
barquer mon écuy er dans la dernière chaloupe qui 
partit , excepte celle qu'on m'avoic laiflfée* 

Comriie j*écois étranger ^ on m avoir aufli laiflTé 
le coq le plus fier , & la fille h plus aflurée , de 
peur d*accidenti Cette fille commençoit à mè 
donner des inftruâioii$ fur notre retraite ; mais 
moi qui n'en poitvois plus de honte, de voit 
que les coqis femportoient toute la gloire de 
cette eicpédition , je la priai de ne point faire 
chanter fbn coq , que je ne rtie fuffe éprouvé 
contre quelqu'un de ces lions j que s'ils venoient 
plufîeurs fur moi , pendant que je fetois aui 
rnains avec Un de leurs compagnons , je lui dis 
quelle viendi'oit zfféz à temS à mon fecours^ 
pour ihe dégager d'un combat inégal. Elle n« 
m'y: parut pas fort difpofée , je le vîs à fon air j 
& à Pinffiaftt qu'elle m'alloit répondre > les^ lions 
vinrent faire leur dernière charge. 

Je m'avançai Tépée à la main , & fi^ quelques 
pas pour aller à leur rencontre. 

Ils avoiêrit à leur tête le plus formidable de 
"^tous les lions ; fes yeux étoient étincelans , fa 
crinière toute hériflée j & par hafard ce lion fe 
trouVa fourd comme un pot} car la jeune fille ^ 
effrayée de fon éiloi^me grandeur , fit d'abord 
crier fon coq , & le cri de ce Coq étoit d'un 
enrouement û hideux ôc tellement aigu, que j'en 

V ij 
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eus la tèce pénétrée de parr en porc. Tous les 
lions , à la léferve de celui donc je parle , faifis 
de terreur panique , fe culbucoienc Tun par-deâiis 
Tautre en fuyant. 

Ma nymphe & fon coq s'égofilloient à force 
de chanter & de fe défefpérer j & le vacarme 
qu'ils, faifoient me parut encore plus importun 
4que la préfence du lion. Le commencement de 
notre combat méricoit , fans vanité , des fpec- 
tateurs plus tranquilles & plus illuftres que ceux 
que nous a.Yions, Je lui avois déjà tiré du fang 
de plufieurs endrojts , mais en revanche il ma- 
voit fait y dès la féconde pafHide y une égrati- 
gnure qui , commençant auprès de l'oreille 
droite , defcendoit en écharpe jufques à lex- 
trémité du talon gauche. Je n'a vois point de 
bouclier , non plus que mon adverfaire : mats 
il avoic une queue qui fe faifoit encore plas 
fentir que fes griffes. Comme ilYe faifoit tard, 
je pris mon épée à deux mains , pour mettre fin 
à la difpute avant la nuit : mon ennemi qui , 
félon toutes les apparences , avoit le même def- 
fein , fe dtefla fur fes pieds de derrière, & ou- 
vrit une gueule hors de toute mefure , de éoute 
règle , de toute vraifemblance. La fille en fut 
(i troublée qu elle lâcha fbn coq ; le lion me 
quitta pour courir après , te je quittai la fille 
pour courir après le lion j je l'eus bientôt at- 
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teint , mais ce ne fut pas affez tôt pour fauter 
le pauvre coq qu'il avoir déjà pris & qu'il avaU 
en notre préfence ^ comme on avaletoit un grain 
de cachou. 

Cet af&onc m*anima d'un reflèntimetit noiH 
veau ; j'en fiis (i tranfporté de colère , que fans 
m^appercevoir de l'état où le lion s'étoit mis ; 
je lui coupai la pacte droite» dont il fe tuoic 
de me faire figne qu'il vouloir partemenrer : la 
terre fut arrofée d'un ruiffeau de fang qui cou- 
loir de cette plaie* J'étois toujours en garde » 
ne doutant pas que fa fureur ne lui fit redou- 
bler fes efforts contre moi : mais il ne fongeoît 
à rien moins qu'à la vengeance ; au contraire , 
s'appuyant contre un arbre pour fe foutenir , il 
me. regarda triftement & me dit : Ah ! Fa- 
Cardin. 

Je commençoîs à m'attendrhr , Se j'étois fur 
le point de m'en approcher , pour tâcher de le 
fecdurir , lorfque les cris de la fiUe m'appelèrent 
à fon fecours. Elle retenoit de toute fa force le 
bateau au on nous avoit laiiTé ; la corde s'en 
éroit détachée pendant notre combat , & %t\i 
étant apperçue , comme c'ctoit notre unique 
refTQurce , elle faifoit des efforts merveilleux 
pour l'empêcher de nous échapper. Dès que je 
fus auprès d'elle , voyant que }e rattachois la- 
chaloupe au tivage » au lieu de nous embar- 

V iij 
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q^er » elle penfa fe défefpérer ^ je lui dis qae }ê 
mourrois plutôt que d'abandonner le pauvre lion 
qui m'avoit parlé > dans l'état où je Tavois laifle ; 
que je lallois chercher pour le paffej: en terre 
ferme , & pour lui donner tout le fecours donc 
il pourroit avoir befoin. Elle fe défefpéroit d'une 
pçopofition qui Iqi parut extravagante » & me 
f:on|urQit à deux genoux de ne la pas expofer 
gvec nioi , pour un vieux lion mort , à 1^ fureur 
de tous les lions vivans de cette île y elle eue 
t>eau dire , je fus à Tendtoit où je Tavois laiflTé ; 
mais ce fut inutilement que je le çhei:€bai pat« 
tout à la ronde. 

Jo me rembarquai donc y affez honteux dd 
ne pouvoir ^ comme les autres , ramener un 
Uon : mais l-affliâion de celle qui m'açcompa-* 
gnoit, ne fe peuc exprimer j elle me dit qu'elle 
étoit deshonorée par la perte de fon coq , qae 
c'était un opprobre éternel pour toute fa famille ^ 
3c qu elle ne prétendait pa$ furvivre à ceete iiH 
famie, ' 

Tandis qoe Je faifois mon poiEble pour la 
confoler d'un défefpoir qui me parut aflèz bi- 
f^ri^, nous abordâmes au rivage du mon(* Atlas, 

L.a niiic étoit prefque fermée^ je perdc^iieau^ 
coup de fang, de je, mourois de foif JFexn'écoia 
HUendu que mon écuyei; , dan( j'avcâs pris quel^ 
^ue fpin ^ ^n le renvoyam (pai|p:é qu'il m eût j 
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auroit à fon cour q^iélquatteAtioa pQur tnoî ^ Sç 
qa*il ne manqueroic pas ât fe trouver au pie4 
du mont^ ou fur le rivage , pour me recevoir i 
mais je n'y trouvai perfbnne. La âlle que j'avoi^ 
ramenée fe, défefpcranc de plus en pl^s ^. prk 
enfin le parti de grimper au haut 4^ Ja qaot^ 
cagne pour implorer le fecours de Caramouâàl^ 
ou pour fe précipiter , difoic-elle » du li^u If 
plus convenal^le à ion déiefpoir , çn çsl^ ,que 1^ 
snagicien ne lui fut pas favorable. Je la iuiv^ 
•le plus long-tems que je pus , pour la dérourtu^ 
au moins de ce dernier projet : mais T^ttic pctr^* 
tiue dans lobfcurité ^ qui m en déroba la v-i^ 
dans les fentiers détournés qu'elle fuivic , #prQs 
avoir long-tems erré parmi les pqiutes de rochet» 
toujours en montant , je m affis enfui dans le Ue|i 
le plus uni que je pus trouver » réfplu dy. paâèr 
la nuit. Je ne. fus pa$ plutôt en r^os:^ .q^ «^ 
crus entendre de loin le bruit agréa|]fle de qpelqde 
j:ui({èau qui k préçipicpit en cafçades l^jUm^^^s 
rochers de cette folitud^. Je pse jCçinpi^ Mne ibif 
-fi priante ^ <que, fans ^g^rd i sïui fbiblefle & 
:xnpitis encore .auii^ dangers de$ précipices , ^ 
4oUrni»i mes pas vers rendrait d]qù yeooir oe 
brait* Je jR^tuois bien que j'en approchois , mak 
' il m'eût été disette d y parvenir , fi ^ .Ipr^e^ 
^e coUrmeater Se <ie r^^tder dé co^^s çqU^ » 
je fi^iifle ytt <aQr<ieAQ9 4e reodroit M j'é^oi^» 

Viv 
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un foible rayon de lumière ; je le pris pour 
guide , & à mefure que j'en approchois , cette 
lumière fembloir augmenrer , §c je crus entendre 
comme un bruir de cerrains rouets dont les 
femmes fe fervent pour filer. Je ne me trom- 
pois pas , & à la lueur de deux flambeaux fort 
gros & fort ardens , placés à chaque côté d*uné 
miférable chaumière » je vis deux bras fecs & 
décharnés ,' avec deux mains aflbrtlfTantes qui > ^ 
par deux ouvertures pratiquées dans la porte de 
cette chaumière, faifoient tourner la roue de 
cette machine, & filoient avec plus de grâce 
qu'il ne leur appartenoit. Après avoir quelque 
tems confidéré cette difcrette & myftérieufe 
façon de filer , je pouffai la porte fans y frap- 
per , dans le befoin extrême où j'étois de trou- 
ver quelque fecours. La porte s'ouvrit fans ef- 
forts , 8c je vis la fileufe , dont toute la per- 
fonne étoic bien digne du rare échantillon que 
j'en avois vu : fon vifage n'étoit qu'un vieux 
jparchemin qui fembloir collé fur une tète de 
knort ; elle étoit nue jufques à la ceinture , Se 
la plus sèche de toute hs çarcalTes ne l'étok 
pas tant que cette miférable nudité : j'en dé- 
tournai la vue pour lui demander à boire. Rien 
ne vous manquera dan$ ces lieux , me dit-elle, 
pourvu que la patience ne vous manque pas. 
Se que vouê puifliez réfifter i votre envie & 
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vaincre votre avcrfion. A ces mots, m'etnbraf- 
fant avant que je puflê m'en appercevoir , elle 
me fit affeoir auprès d'elle , & voyant mes ha- 
bits tous fanglans , elle en trefTaillit , & toute 
alarmée d'un péril où je ne croyois pas être : 
vous étiez mort , dit-elle, fi le fecours que je 
vais vous donner , avoir été différé d'une heure. 
Elle me deshabilloit en me tenant ce difcours» 
& vifitant ma bléfTure depuis le haut jufques 
en bas , elle me ferroit le plus affeâueufemenc 
du monde entre fes vilains bras , & me baifoic 
de tems en tems les endroits quelle efluyoîr. 
Elle s'apperçut du dégoût mortel que j'avois de 
fes tendrefifes 8c de fes faveurs ^ 8c malgré ces 
marques d'averfion , n'ayant pas laifTé de me 
frotter d'une effence qui parfumoit toute la ca- 
bane : infehfé , me difoit-elle , fi tu favois le 
tréfor que tu rebutes, & que je vois bien que 
tù perdras , quels feroient tes empreffemens & 
ta reconnoiflTance ! . 

Je me trouvai tellement rafraîchi , tellement 
remis , & tellement foulage de ce premier ap- 
pareil , que je vis bien qu'il ne feroit pas né- 
cëflàire d'en attendre un fécond pout être en 
parfaite fanté. Il ne manquoit plus à mon bon- 
heur que de pouvoir étancher ma foif , & de 
tn'cloigner d'une telle hôtefle : je la conjurai 
donc d'avoir oitié du premier & du plus preilànt 



3*14 Lis quatre 

âe mes" befoins » puifqae le fecours qu'elle ve-* 
noh de me donner feroit inutile, fi elle me laif- 
foit miférablement mourir de foif. Il faut donc 
Yous mettre â une épreuve , me dit- elle , que je 
vois bien que vous ferez incapable de foutenir ; 
fuivez-moi. 

Elle eut toutes les peines xlu monde à fe lever , 
. tant elle écoit décrépite , & fa figure me donnoit 
tant d averfîon , que je n'eus pas le courage de 
la toucher , pour lui aider à fe foutenir. Elle étoic 
toute courbée ; & malgré le bâton qui lui fer-* 
voit d'appui , je crus quelle ne pourroit jamais 
fe traîner hors de cette première chambre , ( la 
plus piètre , £^ la plus délabrée qui foit au 
monde ; ) la féconde me parut un peu plus rai* 
À>nnable ^ la troifième plus grande encore & fort 
ornée ; mais la dernière chambre où je la fuivb » 
étoit la plus magnifique » & la mieus meid>lée 
qui foit dans l'univers ^ c'étolt plutpc la demeure 
fabuleufe de quelque fée , ique l'appartement 
A'une mortelle» Ce néioit pair-tout qu$ glaces , 
que peintures eicquifes , Se meubles précieux ^ 
une toilette galante , & garnie de Kons les bi" 
joux les plus rares d! un côté , de l'autre , an lie 
en broderie de perles orientales Se d'or de la 
Chine , fembloit n'attendie que la déede qui 
devoit fe préfenter à l'une & à l'autre ; car au- 
près de la toilette je vis un déshabHl^ qui me 
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parut Celui d'une impératrice de dix-huir an$» 
Nous avioniécé long-rems à nous rendre à c^ 
appartement^ car outre que la malheureufe vieille 
âlloit fort lentement , elle avoit fermé la porta 
de chaque chambre avant que de m'y laifler enr 
trer, & paflant fes deux mains au travers 4i^ 
chaque porte , elle fe mettoic à filer pend^n; 
quelques moment , comme elle avoir fait la pre^ 
mière fois. Ce re|:ardement n'avpit fait qu irrite^? 
ma foif j cependant , j'en fufpendis la violence , 
pour' donner tout^ mon attention aux objets qui 
s*offrirent' dans cette derrière chambre. 

.^ La vieille interrompit cette attention , & mg 
|Hrei>ant par la main ; allons , dit çlle , allons \ 
l^ fontaine ^ ce que vou| regarder eft fait pouc 
allumer des fe^ix » & vous ne cherchez^que dd 
l'eaq ppiir les éteindre y fuivez-moi , j^ vais voua 
mettre à même. Je ne me le fis pas dire 4^vaQT 
tage. Cette fontaine n éroit qu'à cinquante pas 
du bel appartement , & c'étoit l'eau (Je cette foi^f 
t^ine dont j'àvois entendu Ip bruit , &qu0 j*avoi$, 
inutilement cherchée. 

. Dès que |e m^ vis à pprtée de taie fatisfaife^ 
}e courus la bouoiie ouvçrre , âu plu$ gros bgiiilrè 
loR qui ibrr^it d§ç rochers : mMs rimpprçanff 
vieille me retenant par le bras : écouta -^pi'j, 
dit-^llô , pour \çL dernière fois : fi , fans cç4^r.p«l 
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foudre â me tenir une heure toute entière dans 
tes bras , fans toucher à la fontaine , je te ra- 
mènerai dans le lieu d'où nous venons, & tu 
feras le maître de me voir auprès de toi le refte 
de la niiic dans le beau lit que tu viens de voir. 
A cette propqfition, voulant me regarder ten- 
drement , elle tournoit fur moi de p&tits yeux 
éteints , qui reflembloient plutôt à ceux de quel- 
que canne morte de maladie , qu'à ceux d'une 
créature humaine. 

Pour moi , dans l'indifférence où j'étois alors , 
& dans Tardent d'une foif déméfurée , j*aurois 
préféré trois verres d'eau claire aux trois grâces; 
c'eft pourquoi j repoufTantafTez rudement la main 
dont elle me recenoit ,• je me précipitai vers la 
fontaine, & je me mis à avaler avec tant de 
rapidité , que j'eus peur de voir tarir le rocher 
avant que d'avoir étanché ma foif. 

La vieille , à qui je n'avois pas jugé à propos 
de facrifier ce plaifir , s'en étoit retournée pen- 
dant que j'avois bu^ Se félon les apparences , 
elle s'en étoit allée de méchante humeur : ce fut 
de quoi je ne me mis pas beaucoup en peine. 
Je me trouvois dans une douce tranquillité , 
le fommeil s'offrit , 8c je l'acceptai fans aller 
plus loin. 

Il étoit grand jour quand je m*éveillai , je 
fus forpris de me trouver d^s le Ueu ie plus 
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«ftrayant qui fût dans Tunivers ; je tournois de 
tous côtés les yeux , fans pouvoir comprendre 
comment j'avois pu parvenir à ce dcfert , ni com^ 
mène j'en pourrois fôrtlr ; la fontaine où j'avois 
bu -y forcoit de la pointe d'un rocher qui fembloic 
détaché du refte de la montagne , & je me troa^ 
vois juftemenc fur cette pointe. Je vis le hauc 
de la chaumière , & de ce palais enchanté que 
j'aNrois tant admiré pendant la nuit ; mais un 
précipice fi profond le féparoit de l'endroit ou 
j'écois , que les cheveux me drefibient à la tête , 
toutes les fois que j'y regardois. Tous les autres 
côtés étoient ceints de rochers efcarpés , ' qui » 
loin de m'ofïrir un paflage , fembloient fe pencher 
en avant pour tomber fur moi. Comme j'étois 
fort affuré que ce n'étoit point en me tranfpor- 
tant au milieu des airs qu'on m'avoit mené dans 
ce Heu , je m'obftinai dans la recherche péril- 
leufe de quelque iflfue , j'en trouvai donc une , 
après en avoir défefpéré. C'était lentrée d'une 
caverne qui me parut fort obfcure , fort pro- 
fonde ,. 8c qui paroilfoit plutôt la retraite de 
quelques ours , que le pî^CTage heureux de cette 
folitude, à des lieux moins épouvantables j je 
tentai pourtant J'^ventuft, & mettant l'épée à 
la main , je defcendis long-tems danç cette ca- 
,verne ténébreufe , fans efpérànce d'y trouver 
.d'autre fortie que celle qui lui fervoit d'entrée j 
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tùàîs après mille difficultés , je fentis eridofe <^isê 
le terrein s*élevaic, j'apperçus un foibl^ rayon 
de lumière s <)^i nie cooduific à l*endroic par oà 
le joot pénétroit dans cet abîmfe (buterrain. 
Cette autre embouchure ctoit tocte difFérente de 
celle par où j'y étois entre ; c ctoit une grotte 
aflTei fpacieufe , embellie de coquillage» & de 
quelques buttes de marbre j un arc d'acier lui- 
fant se poli , petidoit d'un coté de cette grotte } 
de l'autre , je vis un carquois enrichi dW & de 
quelques pierreries , avec toutes fcs flèches ; une 
grande cage d'ébène, garnie d'ivoire, pendoit 
du plafond au milieu de cette grotte j j'étois fi 
preffc de me tirer du mauvais pas oà je na'étois 
engagé la veille , que je De m'amufai point à 
faire des réflexions fur ce que je voyois j |e 
fortis de cette grotte avec précipitation , & je 
faillis à pafler par-delTus quelque chofe de brii« 
knt qu'pn avoir laiflc tcfmber à deux pas de k 
porte : c'éroit un foulier dont la boucle étoit for- 
mée de quatre diâmans , les plus parfaits & les 
plus brillans que j'eûfle jamais vus j mais èe fou- 
Ûer étoit fi bien fait , & fembloit fi petit , que 
je ne fongeai pas au prix ineftimabte de fa boucle. 
Comme y'avois lu dims nos poètes qûfe Pallas 
fatfoit trembler la terre , & qu'elle agitoit les 
forets , en marchant , & que l'immortelle Junoh 
ne faifoit qu'une enjambée du Mont' Ida ju^ 
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qu à ille de Samos ^ je me doucois bien que j^ 
n avois pas trouvé le foulier d'une déedè y mais 
)e réfolus , s'il écoic poffibie » de trouver la motr 
telb donc le pied pouyoic être digne d'un tel 
foulîer. . 

Je l'emportai fans efpoir d'en être long-teml 
en pofTeflion , ne doutant pas qu'il n'appartînt 
i celle dont je venois de voir l'équipage de chiSI^ 
dans la grotte , ou bien à cette autre nymphe iti" 
vîdble dont j'avois vu la toilette dans un des 
appartement de la vieille. J'étois en doute fi je 
de vois m'y rendre pour la chercher^ ou fi je 
devoîs? refter auprès de cette grotte jufqu'à ce 
qu'on y vînt chercher ce que je vénois de trour 
ver ; lorfque je fus entraîné loin de l'une 8c de 
l'autre par des gémifTemens , & des lamentar 
lions qui fembloient partir d^un endroit beau-^ 
coup plus élevé. Comm^e c'étoient des cris de 
femmes , j'y grimpai le plus pronlptement pof- 
fiblej car depuis la rerfcontre de ce foulier j 
je mé fentois le cœur merveilleufement attendri 
pour un fexe que je, n'avois jufqu alors regardé 
qn'avet indifférence. Celle qui fe défefpéroir^ 
n'ftoit autre que là nymphe au coq y dès qu'elle 
me vit 9 elle fe mit à genoux devant moi » pour 
m^ prier de lui pafier mon épée au travers di| 
corps. Je n'avois garde de lui accorder cett€^ 
gpace } car je me femôî» déjà quelque penchant 
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pour elle. Je la relevai refpeâ;aeufement , & 
voulant m*afleoir à fes pieds pour Tccouter , après 
l'avoir afllirée que j'étois prêt à hafarder ma vie 
pour la tirer de l'embarras où je la voyois, elle 
me regarda depuis les pieds jufqu'à la tète > 
comme û jamais elle ne m'eût vu , & fe tour- 
nant de côté : mette2*vous donc plus loin , dit- 
elle j car vous me paroidez fi défagréable , que 
ft ne faurois vous fouffrir auprès de moi. J'obéis 
avec foumiflîon , & l'impercinente , détournant 
la tète pour ne me pas voir pendant quelle me 
parleroit ^ me parla de cette manière : 

Avant que de vous apprendre le fujet d^un 
défefpoir qui vous paroît peut-être ridicule , il 
faut vous apprendre que les coqs que vous avez 
Vus , ne font confiés qu'aux filles d'entre nous , 
qui , comme moi , font diftinguées par la naif- 
fance ou par le mérite*, il fe fait dans notre pro- 
vince trois chafles folemnelles chaque année , 
femblables à cette malheureufe chaâè que vous 
vîtes hier ^ & les filles qui , par. le chant de 
leurs coqs , ont ramené douze lions en quatre 
années , ont pour époux l'amant qui les a fervies 
pendant ces quatre années. Elles voient leUrs 
amans jour & nuit pendant ce tems j mais il j 
va de la vie de les favorifer avant la prife des 
douze lions t fi le coq s'échappe , c'eft figne 
qu'il y a eu quelque petite foibleflè dans notre 

conduite 
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fcotiduite •, ce qui n'eft pourtant pas capital , cfn cas 
que le coq fe retrouvé : mais s'il ne fe l'etrouvd. 
pas au.bbut de trbisjôurs , c'eft la preuve con-. 
VaincantÊ d'un commerce criminel : & fur cette! 
preuve, la fille eft enierrce toute vive; Voilà le 
fujet de mort défefpoir: mort coq ne reviendra 
plu$ , puifque ce maudit lion l'a dévoré devant: 
mes yeux. Miférable que je fuis ! (^ue ne m'a* 
t-^il auffi dévotée ? Que ne fuis-je morte avant 
que d'avoir connu le plus aimable de tous les 
hommes ? où pourquoi tous les hommes que j'ai 
connus , n'éroient-ils pasauffi haïflables^que vous 2 
Un autre fe feroitrévolté contre les duretés qu'elle 
me difoit en fa^jp i mais plus j'en étois naaltraité ^ 
plus.je-la trouvois naerveilleufe , & je cherchois 
des termes pour lui marquer mon défefpoir Sç 
ma tendrefle naifTante , lorfque fon amant parut 
inopinément. Je le reconnus pour un de nos chaf- 
:feurs du jour précédent j elle le reconnut auffi , 
<:a,r elle 'courut à lui, les bras ouverts , ravie , lui 
;difçii trille, , de revoir encore une fois la luqiière 
de.fes chers. yeux j avant qu'elle fut privée. d« 
celle du jour< Cet amant étoit fort çamard , fon 
teint éfôit couleutd'ardoi^e ^ &. les cheir^yeux 
.d,OfiÇ;elle parloit, étoient de ces yeux chinois ^ 
qui ne favoient ce qtie c'étoit quç.dê. s'puvxiD 
-Après ç'èire embraflTés le plus tcndrenient da 
mondé 9 en marp^éfence, il lui^^,(jiï^,^'éta^^ 
Tome XX4 X * 
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doaté de fon malheur » il avoit fait provlftoit 
dHine chaloupe qu'il tenfoic toute prête ao pied 
de la montagne » & qu'il Tenlevetoit fans obf* 
tacle y pourvu que je voululTe bien ( moi qui 
Pavois réduite à cette extrémité ) les garantit , 
pour une heure feulement > du fauvage de la 
Tieille. Et qui eft le fauv^e de la vieille , loi 
dis- je } Vous ne le faute2 que trop tôt , me dit^il ; 
car il cherche de tous côtés le foulier de fa dame, 
que je vous vois. En achevant de parler » il prit 
fa bien aimée fous le bras , & fe mit à defcendre 
vers la mer d'une extrême vîtelTe. J'en eus d'abord 
quelque efpèce de jaloufie : mais dès qu'ils eurent 
le dos tourné » je ,n'y fongeai plss* Il m'étoic ar- 
rivé tant de chofes en fi peu de tems fur cetre 
montagne » que je croyois rêver ; cependant » je 
n*étois pas encore au bout , car 'y^. C'eft bien vous 
qui rêvez » dit l'impatiente Dinarzade > en i'in- 
terrompanr ; on vous demande le récit de vos 
aventures particulières > que vous auriez dû conter 
trèS'fuccindement dans la conjonâure où nous 
jfommes, Sc^za lieu de cela, vous nous venez 
tonrer celles d'un autre , avec des circonftances 
Siuffi frivoles , qu'elles font ennujreufes • # . Et que 
tlmporte > malheureufe que tu e$> s'écria le fui- 
tan , quelles aventures il nous conte , pourvu 
qu'elles me plaifent , & que le récit en dure au- 
tant que la nuit ? Avons^nous quelque cbofe de 
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ftileuk i faire , que de leur dohneif audience ? 
t^ourfulver , Facatdin , ajouta-t-il , êC ti'ayei point 
d'égard à l'impatience de ces ctéatures , qui s'en- 
iïuient ioujours quand eilbs ne parlcht p*$ elles» 
inèmes; 

Dinahsade hâuflâles gaules. La belle fultanci 
qui s'était mife entre deux draps œiile nuits d& 
fuite pour des contes à dormir debout , ïeva les 
yeux an ciel , Se Facaf dirt de Ttébîzonde repri* 
ainfi foh difcoors : J'ai , s'il m'en fouvient , été 
interrompu dans cet endroit du récit de t'étran* 
ger , où il ta'aflura qu'il âvoîÉ cm rftver , en 
fdngeant i la diverfité des évéhemeni qu'un Û 
petit efpace de tems avoit fait haître j je redef- 
cendii , potttfuirit-il j pour me tendre à Tentréi 
ie la groite d où j'émt ibrti le matin : mai» 
au lieu de prendre le fentieif pir où j'étois monté , 
l'en fuivis un antre qui me conduifit par Un pé- 
nible détour i la cabane de la vieille j la porte 
en étoit ouverte , j'y vis les rouets , mais ils he 
tournoient plus j je ne me jfentois plus tant d'avec- 
fion pour une vieille dont la figure m'avoit fi 
fort dégoûté j je réfolus d'entter chex elle pour 
revoir Us merveilles de ce bel appartement. Je 
tenois ce beau ibutier dans ma main * flc je ne 
ceflbis de le regarder , Ott de te baifer comm» 
j'aurois fait le portrait d'une maîtrolTe piffionné- 
ment aimée. 

Xij 
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Gomme j'ctois fut lé point, d'entrer dans k 

cabane , il en fortit une efpèce de géant , armé 

d'une puilïknte maffue ^ &£ velu depuis les pieds 

jnfqu'à la tcte v ^on abord me furptit ; car il 

ayoit beaucoup moins d'humanité dans le gefte, 

^ n^oins d'affabilité dans le regard , que ce lion 

que I âvois combattu le jour précédent. La pre- 

ipière chofe qu'il fit en me voyant , fut de prendre 

fa manue.à deux mains^ & de grincer les dents 

comme un ours. La; féconde » fut dé louer le ciel 

de ce que le Voleur des deux fouliers de fa dame 

tpmboit entre fes mains j qu'il .filloit bien que 

j'euflTe volé le premier , puifque j'étois encorô 

faid de 1 autre , Se m'affura qu'il aùroit dé}à ar^ 

rpfé. la' terre dup^u de cerv^Ue que: les dieux 

ip'av-oient donné, fi;U vieille, fà fbuveraine, 

né setoit réfervé la punîtioh deitifis crimes par 

des tourmens tout nouveaux. Je crus que c'étoit 

la voix de quelque taureau qui me faifoitce corn* 

pliment ; & du mcm« ton , il mVxtdonna-dc lui 

livrer Le fouliei: • & de.- le fuivre. Je te loterois» 

n>e dit'il , avec plus de facilité que je ne te le 

dçnaandë : mais il faut y félon les ordonna;ices de 

nia fouveraine, -.que! ce foit la frayeur que ru as 

de ;mj>i qui té le faffk- rendre , in; te mettant à 

deux geppiix ehtfiia pcéfence. ; * J . 

^Si c'eft là l'ordre, de ta fouveraine > hii dis-je , 
vas-t'en l'aflurer de ma part , que ni toi ., ni tous 
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les teups-gâroux decicrvcc, ne me fcroieflit point 
rendre un fauHer que j'adone , & que:|c n aï poinc 
volé* A ces mots je mis l^pée à la maiiii, .voyant 
que ce dromadaiit £iUfv>agé. leyoit .ia. malTue 
pour m'aflommer. 

II éiroit' d'une force; prodigîeufe; m^i^comme 
il .n*ét<>ir pas fort adjroit^ôe que lafocéurle tranf- 
portoic / févitois des coups donc les moindres 
brifpient les rochers, & renverfoient^tesf chênes 
qui fe trouvoient auprès de moij cepepdanr, je 
lui tirois du fang à. chaque fois qu'il memaii-» 
<ïuoit. Je crois que Je ferois forci de. se- combat 
fans en petdre ^ fi ma dcftinée n'eût: été foamife 
aux égr^tignures dans ces lieux de prodiges ^ je 
ne m*étoiSàpas apperçû que^e monftre avoît un 
ongié au gros doigt du: pied , qiti pouvoir pafloc 
pour une des défenferdu fanglier d'Er^manthe : 
mais je Ie;fentis.àia:fifi ;^ car m'étanthaiffé ponc 
éviter un coup de malSife 'qu'il fît femblant die 
•md porter , il pcitfon tems pour nue faire une 
eftafiladequi ne cédoitguè|:e à celle du lion. Cet 
affront me mit dans une telle colère , que je lui 
coupai , d'un furieux revers^ la jambe du pied 
dont il vendit de me faire cette belle plaie j il 
to^qbaicomme une tour , & fit trembler la> terre 
par fa chute. Je me jetai fur lui ,.dàns le def- 
fein de lui couper cette vilaine hure qui m'avoit 
taiit^déplu , locfqu'une voix qui fortoit de la ca« 

H 
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bane , me cria ; vaillanc chevalier , nç toe^ir paS 
mon fauvage. J obéi^ ^ & le latflàni li , j'entrai 
4ans le Uéa d-où je crus que cène voii^ cKQXtfoi'' 
fie » réfolii de piiéfentet à la vieille, le foulier 
qu'on n'avoic pu m'oter de force , & de lui faîr<^ 
^r que je np Tavois p^s pris comme un voleur^ 
1$ in'tmagînai quHl éçoii: A fa fille , ou à c^aelqi^e 
4)îèce dont pavpis vu l'j^iiriemeiit ^ U^ H^Uci 
h nuic {tfécédeiire. 

Mais j^eus bçau pajscoudr toutes les chambre^ 

4i^ cetçtt demeure » je n'y trouvai perfomiie ; 8c 

dans cette bçUe chambre oi^ j'^voisi vu la toilette^ 

jç ne vis qu'mne partie des habits que i^avcis vus 

ia première fois. Je rçvins fur mes pas pour rirej; 

quelque édiairciflèmenç du fauvage fur cet en- 

çbantemenr i n^ais je ne le trouvai plus. Quoi<- 

:QUÇ je perdiiTç beaucoup de fang , jç ne^ létoîii 

prefque point ailbibli yf^mfi fentois feulement 

preffé d'une faim égale à la ibif , qui mVtvoii 

^(tiré fur cette montagne^ je voulus chçrchef d$ 

jquci la façisfaire où^'avo^s trouyé de qudi fâds^t 

faire ma foif ; mais la pprtç fe ferma fur tpoi»^ 

fans qu^ tous mes efforts pudent rouvrir | mmk 

ui^qiie rçfTource éfoit la grotte , je U cherchai 

par ipille fentiers rudes Ôc désoarnés » fans po^r 

voir la découvrir , & peut-être ne V^urpi^jç^ )a^. 

inav^ rrouyée ^ {\ 1 odeur de quelques mets qu'çu 

ft«WoiÇ y F^*fÇr, :ueni'ye&l coftdu^t. Jç, «» 
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pottToîs fttivre de guide plos agréable » dans t^écac 
où j'écois ; j*y parvins donc à la faveur de ce 
fecours » & j*y parvins pour m*y confirmer de 
plus en plus , que j'écois au milieu d'un fonge^ 
Je fus ébloui de la figure célefte que je vis 
dans cecre grotte \ c'écoic une nymphe en habk 
de chàfle ^ elle écoir i moitié couchée fut uil 
riche canapé \ 6c dans cecte poftnre » }e cf us qute 
la déefle des amours avoir emprunté les habits 
de Diane pour fuivre quelque nouvel Adonis; 
fa gorge écoit découverte d\m c6cé » & ce cÀté 
découvert » valoir i mon gré » tous les rréfort 
que la terre , la mer ^ Se toutes U$ beautés de 
Tunivers peuvent cacher ; fa jupe étoit ouverte 
êc rattachée au-deflTus du genou par une agraffis 
de diamans » pareils i ceux qui fermoient k 
boucle de ce beau foulier ; U jambe que cette 
ouverture laifTott voîr> n'étcÂrpas ta jambe d'ttt^ 
mortelle ; elle me la préfenta,, cette belle jambe'> 
& tournant les yeux fur moi : quoique mon ccràîr 
foit partagé ^^ dit-elle , entre 1 averfion que je me. 
fens pour votre perfonoe » ic le cas que je fab 
de votre mérite , je veux vous offirÎK les moyens^ 
d*ètre heureux , & de contribuer à mon bon^ 
heur 'y vous tenez mon foulier , pourfuivit^eHe^ 
& la témérité d^tvoîr ofé le toucher » eft en quelh 
que fone effacée par la valeur dont voqs Tav^R 
défendu ^ A vous Taviez livré quand on vous l\ 

Xiv 
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dentaoudé, c*écoit f^t de vous , de vos efpè^ 
xaru:'es.8c de$ miennes ; çhauflez-nio; g aêçi qii^ 
vous foyez convaincu que ce foulier .m'appar- 
.peniu J/obcis avec un certain relped iftêlé de^n-^ 
^prefleaxent i & pendant .ce fervice qvie je lui 
rendois , j'étois fi tranfporté , que je nç fayoij 
plus.. ce que je faifois. Après lui avpir mis ce 
fouliec, avec la plus grande facilité du monde, 
elle m'ordonna deloter, &'me demanda. ce quç 
.j -étois .venu chercher dans cette grotte. Ce ne fur 

4 

qu'alors que je m'en fQuyins , & j^.lui dis d'un 
air tendre Se patHonné , que je mourois de faim , 
<:omme fi je luieufie dit que je moqrois d'amoufr 
JEh !.qu6i, dit-elle', to.u|ours des befoip^.ignQ- 
l>Ies ! Vous entrez hier çhe;^ la vieille pour boire^^ 
^ vous ne venez aujourd'hui cbez .moi que pour 
manger ! Un'impC^rte , tnais voybti^, vivant qu( 
de pafl^r outre , fi. vous méritez le malheur que 
vous avez ea de boire , & fi vous êtes digne dç 
la gloire que vous aurez après avoir bieri mangé? 
Voyons enfin fi vpiis êtes digne de la fortune qu^ 
vos deftins femblent vpu^ pçomçttre ? Prenez cejc 
arc » & voyons de q^i^ile manière, vous vous y 
prendrez pour le cendre ; je le pris , ne doutant 
pas que je n'en vinfie à bout aufii facilen^ent quç 
j| 'avais fait de la chauir^r : mais ce ne fut qu'aprè? 
des efFprt^ qui m^ firçnt fuer à gjoffe? ,gogttes , 
que je rçuffis. Pès q^;© itug fait 3, la <59td|e 4? 
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cet afc rendit un fou iî harmonieux i que rien ne 
pouvôlc Tcgaler que le foh que fit entendre dans 
ce moment la beHé cage en s ouvrant; il en fortk 
• quelque gros ôifeauque je ne vis pas: mais. fl. 
:en fortit d*un vol fr bruyant , que j'en treflaiUls:; 
la nymptie , furprlfe de l'aventure que j*avois mife 
.à fin , me regarda depuis la tète jusqu'aux pleds^: 
xnai^ détournant auffi-tôt les yeux , comme de 
^quelque objet d'horreur ; prenez une des flèches 
dexe carquois , me dit- elle , fôrtez delà grotte , 
levez les yeux , & tâchez de percer de cette flêthe 
ce que vous verrez en l'air; je fbrtis , & crus 
voirine mouche bien loin âu-deffus de ma tète ; 
'comme après avoir bien regardé, je n'y-voyôîs 
ftat«'Chofe, je décochai la flèche, de toute ma 
force ; je la perdis bientôt d^ vue, &: dans le 
:xpixis que je lacroycis dans la moyenne régioii 
dey airs , tant e^e far long-tems à redelceridre^, 
je la vis tomber à mes pieds avec' un gros coq 
qa elle perçoit de parj: en part. : - 

:;. . La nymphe accoigrut , retira faflèèhe , & lâcha 
le coq qui, prenant l'eflor cobime fi de rien 
.n'itoit , fe reperdit dans les airs. 
.: : Après cet exploit , la belll^chaflerefle me re- 
gardant ajvec quelque forte de refpeft, ^uôî- 
qu'avecla même averfion j oui , dit-elle , vous 
-ïriéfitez que je vous charge do. foi» de ^ma déli- 
Yrai^ce ; niais s'il^^iit que |e vous la doive' , 
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comment pourrai -je me réfoudre i paflêr mes 
jours avec un homme fi peu aimable, & fi cligne 
d*ëtre aimé ? Prenez mon fooUer » gardez -le 
hïen ; parcourez toute la terre , & ne vous rendes 
auprès de moi , qae quand vous aurez trouvé un 
pied i qui vous puiÀies le chauffer , une femme 
qui veuille de vous ;, ou bien un coq qui vole auffi 
haut que celui que vous venez de voir. Quand 
vous m'aurez amené une de ces trois merveilles, 
il ne vous reftera plus que d'avoir les bannes 
grâces de la vieille pour avoir les miennes; ikns 
cette dernière condition » & Tune ou l'autre des 
premières , je ferai toujours malheureufe » & 
vous ne ferez jamais heureux. KUis avant que 
de vous éloigner de moi pour chercher ces aven- 
tures ^ il faut tenter la première. Il vous fouvieût 
je crois, que, quelque prière qu^on vous ait pu 
laire , la nuit paffée , de ne point boire » vous 
n'avez pas laififé de le faire. Ceft pourqucM , 
quelque horreur que vous puiffièz avoir de ce 
qu'on va fêtvir 4evant vous , mangez^-en fans que 
je vous rordonne. 

Je ne demandois pas mieux , ne croyant pas 
qu'avec la faim exftème qui me dévoroit , on put 
rien fervi» chez une perfonne fi délicate, fi propre 
te fi charmante , qui pût me d^oûter : noais je 
penfai m'évanouir , lorfque je vis le plat quon 
sQie préfeiua. Vons ne devineriez jamais, fei* 
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gnear chevalier , le déceftabie ragoût que c'écou i 
c>ft pourquoi» je f^rat bien de vous dire, qii'<)|i 
me fervit la jambe du fauvage , fans oublier Ip 
piçd 3 8ç laâPjteuy ongle donc il écotr garni, ) 
. Les cheyeux m'en dr^fsèrenc â la the » le c^W 
m$ fo^l^va » 6ç j'allc^s fortir pour ne plus voir 
c$ç objet odieux y Iprfque la nymphe » fan$ me 
parler , fit un gr^d foupir, & me jet» quttqaff 
regards de pitié , mêlés d'indignation i cela mp 
détermina» je fermai les yeux» j'arrachai à belles 
m4ins un morceau de cette chaiï » que je m^'* 
geai â belles dents } je voulus me retirer àpt4$ 
oetatfront, lui prpteftunt que je n'aurois pl»is 
befoin de mi^t^et de plus de quatre jour9 ; elle 
me parnt coure ça4QUci^» fes regards (arrêtèrent 
Air les miem» ^ ^çn^Ém fi tranfpptîé qw je 
mangeai ençpre nn mprçeaii j ell4 sg^rççk^ de 
mpi « ^ me dit em'^^ppiiyant contre liioaépattle . 
qu'elle ne me prieroit pas d achevée > mais que j^ 
nVvois rien faif fans cela* Le charme hà% fpA 
tfffer , difpii-elle /en me regardent tendtemen^ 
Le premier ençhaiitemenr va fe difliper » je U 
fens par mon cosuf ;. fi ^^cms perfévi^e» jpfq»'^ U 
Ib » vpus n'wre« p9s. loin i aller pour irpuvçr 
une p^rfoiMie qui yons.aimei mais 6 vpui quitte^ 
ce lieuj fi votre repas eft interrompu^ nyenf que 
4'^re achevé, yo«is ferefi plus dé&gr4aWe q«<B 

\9tfm9i^ Tpdki ces' paroles m'entcpt^nc 4ms U^ 
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^^ur ,-6^ me montoient â la tète , qlie c ccôît ane 
merveille : elles animoient mon courage ^ mais 
elles n'aagméntoient poim mon appétit ; cepen- 
dant ^ quoiqu'il y eût à manger devant raoi pour 
dix perfoni^s af&mées , je réfoîus de ny rien 
laiffèr, puifque telle étoit la oondition de. cette 
épreuve ^-& je me mis en devoir de tout avaler 
*du de crever noblement àui yeux de ma divi- 
nité, Ge; fut au fort de cette'iBâgnanimé réfola- 
tion , que moii maudit «ciiyer , qui , félon les 
apparences ', me cherchoit depuis long- tems, fit 
retentir les rochers d aleàtôur , du nom de ïa- 
cardin, La nymphe en paîit $ '&rvoyanr que c'étoit 
snoi qu'on cherchoit , elle fe jeta dans te paf- 
fage foutefraki de la grotte , Se me laifià plus 
iconfondu , plus furpris , Se plus défôlé que je ne 
puis voU^je dire. Je Tavois Vùf fe radoucit pour 
mol j la bleflure que le féuVâge m'avoit- faire 
$'étantgii«érie pendant qu^ jemângeoîs fa fàmbô, 
la préfënce de la plus belle crilatiure d^ iamiv^rr, 
' appuyée cb'ntre moi , -la'avoit fôutenu contre k 
dégoût decette épreuve; leschofes qafelle m'avoît 
dites , tpe templiflpiettr d^ force & d'efpén^hfce, 
& je ne comprenoispas ttof comment- fa tôân^ 
volonté, pour moi s'étoit cha»gée tout-à*co«p 
pour avoir feulement en^ndù mon npiai. h 
quittai l'horrible rep?trqùe favois cottam^ncéj 
' |« courue à l'entrée dtt- f syT^g^ fouterrain y ;pat 
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lequel elle venoît de le fauver ^ ' mais dès qu« 
je m'y préfentai pour la fuivre^ uti vent impé- 
tueux hon-féulemènt m'en défendit l'accès , mais 
m'accueillit avec xant de violence , qu'il m'en- 
leva de terre ^ & me porta hors de la grotte j la 
porte ie ferma d'elle - même , dès que j'en fils 
deKors ; cette porte avoir deux trous , comme 
la pohe de la vieille j deux bras plus beaux qub 
le jmir , & plus Blancs que la neige , pafsèrenc 
par cè3,deux trous; un rouet debene garni dor^ 
fe* plaça vis-à-vis , & la filerie recommença de 
plus belle* Je ne doutai plus que la divinité que 
je vjenois deivoir , ne fût la fille de la vieille > 
'&que Tamufement de filer ne fût extrêmement 
du'gofit de •cette famille enchantée. Je m'avan* 
Çoi^ pour m'âller. mettre à deux ^noux devans 
la«ymphe dont je ne voyois queles bras j pour 
la^ cpnjurer de m'ouvrir la porte , & de me re- 
cevoir à miférîcordeVlorfque mon écuyer m'ayant 
eotfin .découvert-^ fe remit à brailler plus fort que 
jajtiais^ en m'appelant par mon nom* Les belles 
malrfs fe retirèrent auffi- tôt 2 le rouet difparut i Çc 
rie4a grotce.Jout la porte s'ouvrit avec fureur , le 
mcmeivent for,tit , & nous^poofïa tous deux en 
roulant., |ufqu'â.cef endroit ^ela- montagne d'où 
y*avK)is vupenaiant èa nuit, la première lueur qui 
nk'avoit coèdiiitiîàila ^demetiire^e la vieille. - ' 
^ Ce'futJlâr^i^tt'après être uti peu revenus >df 
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liocrô ^tôardiiTement i nioti écayer mé die <|aé 
|e Tavois échappé belle ^ & me conjura de de& 
ceiidte au plus Vice , éc de nié fauver , tandis qud 
|e le pouvois encore^ Et comttiem vous ères-voui 
AVifé i pourfuiviC'il , de grithper fur cette mau« 
dire montagne , toute farcie dé fbrciets Se d'en-* 
chantemens 5 pour vous dérober à ia pourfuite 
de tout te peuple ? Je vous attendis far le û* 
Vage » jufques bien avant dans la nuit , & croyant 
que vou$ auriez pu débarquer en quelqu'autre 
endroit i petidailt que je Vous sutetidoîs inutile* 

1 

ment dans celui-là, je gagnai le prochain ha« 
itieau {K)ur vous 7 chercher. Ce fut li que j'ap^ 
|yris de belles nouvelles j car on tne dit que Vous 
«viei féduic au forcé la fille qâToti vous avûie 
laiflfée , que (ih coq croit perdu » qu'bti vous avoil 
Yu débarquer eiiferhble i tk que voiis aviez tous 
deux gagné le haut de la thontagne , pour vous 
dérober aot pourfaites de la juftice : mais <pA 
tous les habitans de la campagne fe mectroient 
en armes le lendemain , pour vous prendre Tun 
fie l'autre , ôc que vons n'échapperiez pas à leur 
vengeance. £n effet , toute la populace des lieux 
circonvoifins s'eft alTemblée i.la pointe du jour 1 
le confeil s'eft tenu » les troupes fe font tnifes en 
iparche » 6c fe répandant dé tous i^tés , one 
panie de cette multitude s'eft mife à inveftit Je 
pied de la montagne pour vous boucher le pafr 



fage , tâhdis que Taucré moncoU êil (e clifper^ 
fane par tous les fenciers pour vous prendre. Jt 
vous ai cru perdu , mon cher maître. X)n m'avoic 
faîiî , de peur que je ne vous fuâ^ doilnec Tal* 
larme , 8c i on m'afTurok fore qu^on me feroit 
rhonheur de partager avec vous le fuppUce qu'on 
vous deftinoit. Je ne pouvois me con&lec de 
voir qu'un homme auffi fàge ic auffi recetiu que 
vous aviez toujours été fur cei fortes de foi« 
Ueflès , fe fût miférablement perdu pouir une 
maudite guenon de campagne , ôc fon coq de 
pallier. Au milieu de ces douloureufes rj^flexions » 
des cris foudaîns qui s'élevèrent au pied de ù 
montagne du c6té de la mer » achevèrent de me 
défefpérer. Car le bmit fe répandit ^r-^tout» 
quon vous avoit furptis juftement comme vous 
iilliefc vous embarquer avec votre nouvelle mat- 
crefle pour vous fauver ; mais quelle fat ma joie> 
torfque je vis la prifonniere ! C'ctoir un de nos 
chafTeurs d'hier qu'on ramenoit avec cette fille ) 
leur feiitencé fut prononcée fans autre forme d» 
ptocès i & quoiqu'ils niaflent U fait , 1 amant qtd 
devoit être l'exécuteur, fit une foflê dans la» 
quelle il tnit fa maîtrefle }afqu^au cou » après 
6'être tendrement embraflés : cette foffe fut com« 
blée de; terre autour d'elle ; & comme «n ne lui 
voyoir plus que la tète (que bien-i&t on ne de* 
Voit plus v(Hr) 9 w entendit chanter on coq aa 
tnilieu des airs. 
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Toute' la: populace leva les yeux; on entendh 
un fécond cri, mais on ne vit rien j à la fin pout* 
tant, un dejs plus apparens de cette afletnbléo 
tira; de fa poche une lunetEe agronomique, & 
foutint que c'étoit un moucheron qui çontrefai- 
foit le coq ; Tamant foutinc que c'étoit le coq do 
fa m0kceflrô,,& jura par le grand Caramouffal , 
qu'il le recQnnoiflbit â fa voix. Pendant cette 
difpu|fe 5 ua véritable coq c[ai s'ctoic guindé plus 
haur que jamais oifeau de fqri efpèce n'avoit fait j 
defcendit des cieux , & vint fe pofter fur la tête 
qu'on alloit ènfevelir fous la terre ; les cris re- 
(doubléis que poulToit toute. Tailembléç ne l'ef^ 
. frayèrent pas : il garda fon pofte , tandis que tout 
Je peuple fe tuoit de dire que cette efpèce de 
prodige étoit une preuve convaincante de l'inno- 
cence de l'accufée ) mais Cfomme on s'appr#cha 
d'elle pour Ja déterrer , le coq allongea le cou ^ 
battit» des. aîles , chanta trois fois , .& s'écant élevé 
comme aaroit fait un faucon , dans un iiifliant on 
le perdit de vue. Cela fit juger aux principaux 
des :%eâ:ateurs , qu'il y.avoit eu quelque chofe 
a Jôdire à la; bpnté qi^'elle avoir eue pour fou 
amant : mais comme le coq, en battant des aile^ 
far.fa.iête , lui avoit crevé f oeil gauche , on jugea 
.qiie;.e'éjCoij: Japunitiop d^fiqijielques tendres in-* 
-;dulgence$ y, & on 1^ décla^^ pfeinemi^at juftifice 
.du,xrime capitaL Ou . la: .d^c .délivrée, fur le 

■ 
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feKamp ; ic de la fb(fê ^ & de toutes feâ appré-^ 
henfions ; le peuple l'eft allé conduire cher fe.n 
J>aren5 , & tandis qu*on met le premier appareil 
à fon œil , je viens ici Vous conjurer de vous 
fauver, & de vous éloigner d'un pays où les 
montagnes /ont pleines d'enchantemens ; les îles ^ 
ide lions ; & le continent , de coqs & d'habitans , 
qui ne valent guères mieux» 

Je connus la vérité de fon récit , pat les chofei 
qui m'étoienc arrivées au haut de la montagne ; 
je fuivis donc fon confeil , & nous fortîmes, fani 
obftacle , de ce lieu de prodiges & d'événemeris 
incômpréhenfibles. Plus je repafTois dans mon 
efprit ce que j'y avois vu , moins je pouvois me 
perfuader que tout cela fût réel y ce lion qui 
m'avoit parlé , cette vieille qui m*avoit témoigné 
tant de bonne volonté , cette fille qui m'avoic 
pris en averfion > la divinité qui m avoit prefcric 
des chofes impofïibles , l'eau que j'avois bue (1 
avidement » & le repas que j'avois commencé 
avec tant d'horreuf , me paroiflbient autant d'il- 
lufions : cependant , je me trouvois en podèflion 
du précieux foulier, & c*étoitàflez pour m'affuref 
que tout le refte étoit véritable* A la première 
ville de conféquence qui s'offrit fur ttioii che» 
min , je fis faire le cafque que Vous voyez J. 
& fur ce cafque, le coq enrichi de pierreries i 
qui bat des ailes Se qui parok. chanter , ren-- 
Tome XX. Y 
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ferme le foulier merveilleux que je vais vous 
montrer. 

A ces mots , le courtois étranger ayant ouvert 
le coq , en tira cette merveille , qu*il m'avoit tant 
vantée , & qui renfermoit la figure d'un coq que 
j'avois d abord pris pour un aigle. Je vous avoue- 
rai , très - illuftre empereur , que j'en fus faifi 
d'ctonnement ; c'eft un chef-d'œuvre que ce fou- 
lier , pour fa forme , pour fa grâce , & pour fa 
petiteiTe ; fa vue feule me donna de l'émotion , 
quoique je fufle perfuadé que c'étoit plutôt un 
ouvrage fait à plaifir , que pour Tufage de qui que 
ce pût être. Le bel étranger eut beau protefter 
qu'il l'avoit chauffé à la belle chaffereffe , je n'en 
crus rien : enfin , après l'avoir tenu long - tems 
entre mes mains , après l'avoir tourné de tous les 
cotés , & après l'avoir baifé , avec la permifiion 
de celui qui me le montroit , il fut remis dans 
le cimier du cafque ; & Facardin de la mon- 
tagne reprenant fon hiftoîre ; je ne veux point, 
feigneur , dît-il , vous amufer par le récit fri- 
vole des aventures qui me font arrivées depuis : ce 
feroit vous faire un détail ennuyeux des mépris , 
des infiiltes & des affronts que j'ai effuyés par- 
tout où j'ai offert mes vœux. Je ne voyois point 
de femmes que je ne cruffe dignes de ma ten- 
dreffe , &: pas une de ces femmes ne me voyoic 
fans croire ma tendreffe indigne d'elle. Les beau- 



tés qui n^écoient plus dans la première jeUnefTe ^ 
me préféroient leurs écuyers, & les autres mô 
quittoient pour le ihien« Cependaht ^ pas une ne 
tne tefufa Tépreuviè du foulier j Ôc pas Une n*y 
put mettre le bdut du pied, 11 ne me reftoit donc 
aucune erpéraiice que datis la rencontre d'un coq 
qui s'élevât audi haut que celui de la belle chaf- 
fere(îe> c'eft à dire , d'un coq qui volât comme 
un aigle » & c'eft ce qui me paroiffbit auflî diffi- 
cile à trouver , qu'une femme qui pût m'aimer^ 
ou qu uh pied qui convînt au beau foulier. 

J'âvois déjà patcouru les ptovinces de l'Afrique 

& de l'Afie dans ces recherches inutiles , &c j étois 

fur le point de m'embarquer au port de Sydon 

pout paffer en Europe, lorfque les ambaflà<1eurs 

de Fortimbras à la grand'bouche , roi de t)ane» 

marck y y débatquèrent ; lis me dirent qu'ils al- 

loient faire urt tour Vers la Badriane ^ pour y 

chercher une bouche de la taille de celle du roi 

leur maître J mais qu'ils croyoient leur voyage 

inutile ^ quelque aflurance qu*oil leur donnât du 

contraire j & pour m'en convaincre , ils ouvrirent 

Une çaCetjie d'ot j d'où ils tirèrent la mefute dd 

cette bouche royale , & cette mefure étdit là me- 

lure d'un pied géométrique» Je leur dis que j'avois 

beaucoup voyagé ^ fans avoir vu de bouche dans 

tous mes voyages , qui pût en approcher t maïs 

Je les fappliai.de me dire ce que le roiieur maîrr«i 

Yi) 
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prétendoît faire d'une autre bouche auflS cnortnô 
que la fienne , quand même il feroic poflîble d'en 
trouver. Ils me dirent que cette curiofité lui étoit 
venue par une aventure forrbifarre qu'ils n'avoient 
pas le tems de me conter ; & fur cela, le chef de 
Tambadade , qui me parut un homme de confé- 
quence , pouffk deux ou trois grands foupirs, & 
fe mit à pleurer. Les autres lui tinrent compa» 
gnie , & j'avois déjà les larmes aux yeux , auffi 
bien que mon écuyer , ( fans favoir pourtant de 
quoi ces vénérables ambaiïadeurs pleuroient) lorf- 
que le premier fe mit à dire : Ah , ma chère pa- 
trie ! je puis bien te dire adieu pour jamais , puif- 
que l'efpérance de te revoir nous eft interdite, à 
moins que nous ne puiiCons retourner vers tes 
heureux rivages avec deux chofes qu'on nous en* 
voie chercher , & que toute la terre ne fauroit 
nous fournir. 

Comme je ne doutai point que la grande 
bouche ne fût une de ces deux chofes , je les 
priai de m'apprendre ce que c'étoit que l'autre. 
Ils me dirent que l'invincible Fortimbras leur 
«naître ; avoit une fille qui s'appeloit Sapinelle 
de Jutlande , qu'il aimoit cette fille à la folie , 
parce que c'étoit la plus belle princeffe qui fut 
dans l'univers j qu'il y avoit deux ans qu*elle 
étoit devenue prefque folle ; que le roi fon père , 
qui ne lui refufoit rien , avoit , à fa prière , fait 
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pendre tous les cordonniers de Daneniarck j, 
parce que pas un de ces cordonniers n'avoir pu 
lui faire des fouliers afTez pecirs pour le plus beau 
de Cous les pieds , donr la nature la pourvue ; 
que les cordonniers des p^yç étrangers y informes 
de fa méchante humeur , & i^u fort de leurs con« 
frères , avoient tous refufc de travailler pour 
elle; quà la fin , le roi fon père, cédant, à la 
tendreflTe qu'il a pour elle , avoir fait publier par 
tous fes états , que quiconque chaufferoic la belle . 
Sapinelle fa fille , l'auroit pour fa peine y à con- • 
dition toutefois qu'ils feroit. pendu comme les 
aptres cordonniers , s'il l'entreprenoit fans ea 
venir à bout y & nous , miferables miniftres d'un 
maître abfolu , & d'une maîtrefle vifiontjaire y 
nous avpns dans nos inftrudions , de trouver ce 
périt foulier avet cette grande bouche , ou de ne 
jamais remettre le pied dansles plaines fertiles 
de notre bienheureufe patrie. VpiU, me dirent- 
ils . les deux belles commifiions dont nous 
fpmmes chargés j jugez fi c'eft avec raifon que 
nous renonçons à l'efpoir de revoir notre. terre 
natale. 

^ Le bon ambaflfadeur pleuroit comme. un en-. 
fan»t , en faifant cette réflexion j fon récit m'en fit 
faire quelques-unes à mon tour^ je rêvai quelque 
tems aux conditions de Tédit dont il venoit de 
parler y je lui demandai fi par hafard on pré^ 
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fentoît à cetre Sapinelle , un foulîer qui lui fut 
trop pecit , ce qui en arriveroit ? car quoique je 
m'imagine , lui dis je , que c'eft une marion- 
nette pour la taille , on peut aifcment faire un 
foulier fi petit , qu*^ne marionnette n*y mettroit 
pas le pied. Le chef de Pambàflade parut in- 
digné de la comparaîfon ; & me regardant d'un 
air de mépris : jeune homme , me dit-il , quan<i 
vous autez un peu vu le monde, vous apprendrez 
à ne pas profaner , par le nom de marionnette »' 
des beautés dont la réputation n'eft ignorée que 
de vous & de vos pareils. Si jamais la fortune 
vous conduit aux pieds de la princefle de Dane- 
marck , vous verrez quels pieds ce font , & vous 
a>^ouerez que fa taille ne cède au monde , qu à 
celte de Moufleline la férieufe ; ce n*eft donc 
pas tant la peticcffe d*un pied qui parole pro- 
portionné à cette taille avantageufe , que le tour, 
la grâce , & la conformation inouie de ce beau 
pied , qai fait qu'il n'y a point eu , jufqu'à pré-i 
fent , de foulier qui pût y convenir. Mais fup- 
pôfé , feigneur ambaifadeur , lui dis- je , qu*ayant 
trouvé chauffure à la forme , à la figure , aux 
grâces > & à la conformation infinie de ce pied» 
on ne voulût pas époufer votre infante , félon 
redit du roi fon père , qu'en arriveroit - il en" 
core ? Si par un impoflîble , répondit mon da- 
nois i il fe trouvoit quelqu'un alfei ftupide , aflfc z 
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l^tej aflez imbécile d'entendement, & afTezdc* 
smé de goût > pour renoncer i la pofleflion légi- 
time de Sapinelle de Jutlande , en ce cas la 
belle Sapinelle de Jutlande s'eft obligée par fer<- 
ment ( fon honneur fauf » & toutes fes dépen- 
dances ) d'accorder à celui qui l'aura chaùlTée à 
ia fantaiûe ce qu'il lui demandera* Vous jugez 
bien pourquoi je faifois tant de queftions : cette 
decnière réponfe me détermina : car mon efpric 
s'étoic rempli de difficultés d'abord y la belle chaf- 
fereflè régnoit toujours dans mon cœur » cepen^ 
dant^ il ne laiiToit pas d'être épris de tous les ob* 
jets qui fe préfentoient en chemin faifailt : mais 
je les oubliois au premier moment d'abfehce » 
pour me. rendre tout entier au fôuveair de fes 
Marches : la princeilb dont on* venoit de parler » 
oflFroit fa main en récompenfe d'un fuccès donc 
elle défefpéroit ; d'im autre côté , la mort étoîç 
la récompenfe du téméraire qui ne réufliroit pasi 
J'avois cherché par-tout un pied digne du' plus 
beau fôulier du monde ; la princeiTe de Dane* 
marck foupiroit après un foulier digne du plus 
beau pied de l'univers qu'elle croyoit avoir : A 
d'un coté je craignois que la facilité de mon pen-i 
chant ne me fît tout oublier auprès d'une prin^ 
cefle qu'on me peignoir fi belle; de l'autre , l'a ver- 
iion que tout le fexe fembloit avoir pour ma pré-- 
ij^nce y me rafluroit contre ma propre foiblefle«, 

Yiv 
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J'avois erré par le monde , fans trouver mie 
femme qui voulût de ma tendreflè , & fans ne 
rencontrer que des coqs de baifè-cour, qui ne 
favolent ce que cctoit que de s'élever d'un vol 
:rapide au milieu des airs ; je réfolus donc for le 
champ , de m'embarqcter dans un des vai0èaux 
<de t ambaflade y de chaudèr Tinfance Sapinelle ;; 
& de la mener en triomphe aux pieds de la 
Aymphe à Tare d'acien Les ambafTadeurs qui 
croient les meilleurs gens du monde y firent ce 
qu'ils purent pour me détourner d'une réfolutioa 
téméraire » & me mirent devant les yeur rimpcf** 
£bilké de raventure > & tous les inconvéniens 
qu^il y auroic à me voir pendre al la fieur de moa 
âge y comme je ne pouvois n^anquer de Tètre ^ 
il je rouchois en vain le pied <dé la divine Sapi<-» 
iielle. Je ne leur avois rien dit du foulier ^ & le 
chef de Tambaflade qui pteuroit volontiers y 
avodt les larmes aux yeax en me voyant embar<* 
quer. 

Je mis à la voile , & le vent nie fut fi favo-l 
jrable > que le feptième mois après mon embar- 
quement y je mis pied à terre au rivage heureur 
de Scandinavie* Je traverfai ces provinces im* 
menfes & Héiiles en moins de quatre mois» & je 
me rendis à la cour de Fortimbras à k grande 
bouche; ce fut là que m'arrivèrent é^s aven-t 
(ares beaucoup plus dignes de votre attention ^ 



que celles que je viens de vous conter , comme 
Vous allez voir par le récit fuivant. 

Le bel étranger en étoit à cet endroit de fou 
hîftoire , lorfque la fuite en fut interrompue par 
un bruit foudain de trompettes , de clairons , de 
timbales , de fifres » de tambours , de cornemufes » 
& de flageolets , dont la forêt retentit inopiné- 
ment ; nous tournâmes les yeux de toutes parts , 
& nous les arrêtâmes long -rems fur Tendroit 
d*où ce bruit fembloit venir ; mais ce fut inutile- 
ment; plus ce concert extraordinaire approchoit, 
plus notre furprife augmenta , ne voyant rien 
par-tout à la ronde qui pût le caufer ; mais mon 
fecrétaire & Técuyer de l'inconnu , qui , dans 
Tetonnement de ce prodige, étoient montés fur 
des arbres pour voir de plus loin , accoururent 
tout eflkrés , ic nous dirent qu'un gros d'Arabes 
que quelques collines nous avoient d'abord caché, 
fembloit s'étendre de toutes parts pour nous en- 
velopper. En achevant de nous donner cet avis , 
nous montâmes fur nos chameaux qu*ils nous pré- 
fentèrent , Se nous marchâmes aflez fièrement 
vers les premiers de cette troupe que nous com- 
mencions à ajppercevoir ; mais noi^s ne fumes pas 
long-tems à découvrir que ce n'étoient point des 
Arabes , & que ceux que nous voyions ^ ne fon<* 
geoient à rien moins qu'à nous envelopper. Ce- 
pendant 9 ce ipeâaçle nous ftirprit j car autant 
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que notre vue pût s'étendre d'où ces ayant-coa- 
reurs étoient venus , nous vîmes un nombreux 
cortège de chevaux > d'éléphans , & de chameaux 
chargés de litières , de palanquins & de bagage. 
Cet attirail étoîc efcorté de foldats Se d'un grand 
nombre d'efclaves tous couverts de toile peinte ^ 
& les couleurs de cette toile étoient û vives , 8c 
fi variées , que nous crûmes voir un parteri?^ moU' 
vaut y émaillé de toutes les fleurs du printems le 
plus fleuri. Nous nous étions arrêtés pour voir 
pafler ce merveilleux convoi , dans le milieu du^ 
qael'un palanquin » tout brillant d'or & de pein« 
tares les 'plus rares y attira toute notre attenr 
tion. 

Ce palanquin étoit fermé de tous cotés : quatre 
efdav^ dune taille beaucoup au-^defTus de la 
taille ordinaire , le portoient fur leurs épaules y 
& quatre Satrapes à cheval portoient chacun un 
parafoi pour le garantir de i'ardeur dti foleil j ces 
quatre fatrapes , les efclaves & les parafols étoient 
ornés de toile peinte , mais de toile fi fine y fi 
magnifiquement peinte & fi richement brodée i 
que mon fecrétaire > qui s'y connaît noiieux 
qu'homme du monde y m'a juré plufieurs fcôs 
depuis y qu'elle valoir du moins deux talens 
l'aune. Autour de ce pal^iqdii, étoient cous 
ceux qteti avoient formé le concert que nous avions 
entendu fi iQng-tems avant que de rien voir. Ce 
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concert recommença par malheur » clés que le 
Palanquin fut vis-a-vis de nous , & nous con- 
nûmes , dès qu il commença , qu'il falloit être 
accoutumé à l'entendre de près pour y pouvoir 
Jurer ; cette muHque foudaine nous fit tretfaillic 
l'un & Tautre ^ mais elle parut fi effroyable à nos 
chameaux , qu'ils nous emportèrent après toutes 
les extravagances qu une terreur foudaine fait faire 
à leurs femblables dans ces occafions \ tous les ef<^ 
forts que nous fîmes pour les rétenir, ne fervoienc 
qu'à redoubler leurs inquiétudes & rimpétuoficé 
avec laquelle ils nous etnportoient : le mien 8c 
celui de mon fecrétaire , qui n'avoient pas voulu 
fe quitter , tournant le dos au concert, fe jetèrent 
comme des forcenés, tout au travers de l'arrière* 
garde qui fuivoit en biaifant, 6c paffoient fur 
le ventre à tout ce qui fe trou voit en leur che- 
min. Le défotdre & les cris de ceuxqni fe voyoient 
aflailUs à Timprovifte , augmentoient encore la 
fureur de ces maudits animaux , qui ne raten* 
tirent jamais la violence de leur courfe jufqu'à U 
première rivière ; ils s*y arrêtèrent un moment 
pour prendre haleine , mais le fouvenir de leut^ 
allarme étant revenu dans le même infbnt , ils 
fe précipitèrent au milieu de Teau, fans nous 
donner la moindre connoiffance de leur projet, 
éc tout ce que nous pûmes faire dans cette fut'* 
frife 9 fut de nous tenir fermes ^ ôc de gagner 
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le rivage oppofé d*une rivière fort rapide & forf 
profonde : noas étions à plus de quinze ftades de 
la foret où nous venions de caufer tant de dé-^ 
ibrdre : j'aurois bien voulu retourner fur mes 
pais , tant pour fatisfaire la curiofité que mavoit 
donné le commencement de cette aventure , que 
pour favoir cequ'étoit devenu le beau Facardin ,' 
qui ne paroitToit point , de quelque coté que 
nous puiflions tourner la vue pour le chercher : 
mais mon fecrétaire m'ayant repréfenté le péril 
& la difficulté du paflage de la rivière , l'approche 
de la nuit , la diftance des lieux ; & le nouveau 
yacarme que feroient nos chameaux encore tout 
éperdus , fi l'horreur du charivari recommençoîc 
\ notre arrivée \ il fallut céder , & me laiffanc 
conduire vers une habitation ruftiqurqui paroifr 
foiC' dans l'éloignement , j'y paflTai la nuit avec 
impatience , & à&s que le jour parut , je me mis 
en campagne , pour favoir ce que c'étoit que 
cette apparition de triomphe , cette décoration 
de toîlè peinte , & fur-tout pour retrouvet , i 
quelque prix que ce<fût , Facardin & fon foulier » 
pour erre inftruit du refte de leurs aventures y 
mais un orage épouvantable qui a.voit duré pen-* 
dant toiite la. nuit ^ groffiffant tout-à-coup tous 
les torrens qui tomboient des montagnes voi- 
fines , avoit tellement fait déborder la rivière que 
nous avions traverfée > qu il fut inutile d*ea 



tenter le paflage , ou d'attendre que les eaux fe 
fuflent retirées. Les gens chez qui nous avions 
logé , nous alTurèrcnt que toutes les plaines d*alen«« 
tour feroient inondées plus d'un mois duranr. 
Voilà l'aventure qui me fépa'ra du charmant 
étranger, dont je n'ai jamais pu , depuis ce jour, 
avoir la moindre nouvelle , quelque peine que 
je me fois donnée par tout pour en apprendre. 
Dinarzade , après un foupir de foulagement, 
tel qu'on fait d'ordinaire au fortjr d'une grande 
oppreflion ou d'un long ennui , joignit fes deux 
mains par - deflTus fa tête : mille grâces s'écria- 
t-elle , aux fatrapes couverts de toile peinte , au 
palanquin doré , aux gens qui le portoient , aux 
parafais qui le défendoient du foleil , & fur- 
tout aux cornemufes , aux fifres , aux timbales 
& aux flageolets , qui , donnant lepouvance à 
vos chameaur , vous féparèrent de cet autre 
Facardin j & que béni foit à jamais le débor- 
dement de la rivière qui vous empêcha de le 
rejoindre y car fans tout cela vous auriez eu de 
. quoi nous fatiguer autant que vous avez fait 
par le commencement de fes aventures , en nous 
contant encore celles qui lui font arrivées auprès 
de Sapinelle de Judande. 

De bonne foi , Seigneur Facardin , dites y k 
peu près ,* combien il vous faudra d'années pour 
nous faire le récit de vos voyages ^ ou pour 
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nous dire ce que contient le recueil de votre 
fecrétaire » puifque , depuis le tems que vous 
abùfez de la patience du fultan , vous n'avez en« 
core parlé que des fortunes d'un autre ^ 

Le fultan ^ qui , pat habitude y fe faifoit 
frotter la plante des pieds par fon grand cham- 
bellan , pendant tout le commencement de cette 
hiftoire , pat bonheur n'entendit pas ce que fa 
belle- fa;ur venoit de dire , à caufe d'un léger 
affoupifTement qui l'avoit faifi ; fans cet afTou* 
piflement , il eft à croire qu'elle n'en eût pas 
été quirte pour une fimple réprimande ; & Fa* 
Cardin , pour empêcher qu'il ne s'apperçût qu'on 
l'avoit interrompu , continna de cette manière * 
comme votre majefté y toujours augufte & vie- 
torieufe , fembloit être diftraite par quelques 
réflexions férieufes & politiques pendant certains 
endroits de mon récit , je vais répéter ce que 
j'ai dit pendant ces momens de rêverie , pouif 
vous remettre au fil de Thiftoire* U n' eft pas né- 
cefTaire , dit le fultan ; il ne m'en eft pas échzppé 
le moindre mot , & pour vous le faire voir , 
pendant que je méditeis fur le repos de mes 
peuples & fur la profpérité de mon état , vous 
contiez comme les éléphans , les brancards » les 
parafols &c toute la toile peinte , avoient pris le 
frein aux dents , & s'étoient précipités dans ja 
mer » d'abord que vous > vos écuyers & vos 
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thameauz commençâtes à jouer de la âate & de 
vos comemufes. 

Jaftemenc y reprit Dinarzade » le prince de 
Trébizonde n'a qu'à pourfuivre fon hiftoire } ôc 
s'il prend un jour envie à votre hautefle de la 
raconter dans le goût de cet échantillon , ce fera 
la plus curieufe hiftoire du monde. Taifez-vous 
donc y lui dit le fultan , afin que j'y donne toute 
mon attention ; & vous ^ Facardin , pourfuivez. 
J'avois un regret extrême , dit Facardin , de n'a- 
voir pu prendre congé de l'étranger , tant pour 
l'eftime que j'avois pour lui , que pour le dè£- 
fein que j'avois eu de le prier de changer de 
nom , afin que les exploits dont je prétendois 
rendre le mien célèbre , ne fuiTent pas confondus 
entre les deux feuis Facardins qui fuflènt dans 
l'univers : mais je ne fus pas long-tems à re* 
connoître que cette précaution m'eût été trèsr 
inutile. 

Il y a des'efprits indblens & fpéculatifs , qui 
pafTeroient des heures entières fans parler » prin- 
cipalement quand ils font feuls : mais pour moi^ 
qui n'ai jamais fu ce que c'étoit que cette ridi- 
cule oiéveté d'imagination qui fût rêver à tou^ 
les objets qui fe préfentent en voyageant , fans 
ouvrir la bouche pour en raifonner , je me par- 
lois à moirmème , quand je n'a^ois pe'rfohne â 
qui parler j je répétois quelques fcènes de co* 
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médie ; je chantois , je fitdois ^ enfin je mettô!^ 
•n ufage tout ce que refprit & les avantages de 
la naUTance fournififent pour fe défennuyer^ plu^ 
tôt que de m'amufer â bâtir des châteaux en 
lair, comme font les mifcrables fonges-creur 
dont je parle. Mon fecrétaire n eroit pas , à, la 
vérité y de cette efpèce de rêveurs , mais il s'ar- 
rètoit à chaque bout de champ pour des bague^- 
nauderies qui ne valoient guères mieux , Se tit- 
rant une grande pancarte toute griffonnée de (es 
obfervations , il alloit crayonnant les fleuves » 
les montagnes , les rivages , les châteaux , les 
Moulins I & jufques aux colombiers qui fe trou- 
voient fur notre route j un jour que j en étois 
plus impatienté qu'à l'ordinaire : Jafmin , lui 
dis -je 9 eft-il poflible qu'avec cette barbe qui 
vous pend jufqu'à la ceinture, vous foyez éter- 
nellement â lanterner avec votre chiflbn de jouFn 
nal 9 au lieu de vous tenir auprès de moi pour 
répondre â mes queftions ? Serrez-moi ce fatras , 
pour me faire voir , dans l'état que vous avez des 
aventures périlleufes , l'aventure la plus à portée 
de nous 9 afin que je l'aille chercher ; car je fuis 
las d'errer au hafard » comme je fais depuis trois 
femaines. Nous étions auprès d'un pont (qu'il 
commençoit à deflîuer ) dans le tems que je lui 
tenois ce difcours : il eut de. la peine à quitter 
fon ouvrage pour m*obéir y il s y difpofoic pour* 

tant. 
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tant j avant que 4e pafler la rivière , quand nos 
chameaux fe mirent à renifler & à trembler de 
frayèuo Un moment îlprès nous entendîmes ac* 
corder quelques idftrumens , & auifî - tôt nous 
vîmes paroîcre à l'autre bout du pont uiie demi^ 
douzaine de perfonnages habillés de toile peinte ^ 
qui , tiou^ ayant vus les preihiers , accordoient des 
înftrumens dé ditferente erpèce , pour nous faire! 
honneur. Dès que nous connûmes que c'étoienc 
des mu(iciens pareils à ceux dé la fotèt , nous 
leur fîmes iigne de ne point commencer la fé^ 
rénadé dont ils Vouloient nous honorer. Us virent 
bien par le trépignement de nos montures , que 
c*étoit en leur faveur que nous faisons cetref 
prière ; & paâfant ^e notre côté en chancelant 
à chaque pas ( car ils ctoient tous ivres ) lem-* 
barras de nos chameaux leur parut it divertlilant^ 
qu'ils voulurent l'augmenter par un peitit pré- 
lude. Dès les premiers accords de ce prélude , 
le chameau de mon féctétaire ^ fe fouvenant de 
la manière xlônt il s'étoit fauve la première foi;^* 
{e précipita dans la dvière ^ £ias marchander } 
& tandis que fon maître lui cenoié le cou étroi- 
tement embraiTé pour gagner l'autre J>ord , les' 
mémoires curieux de nos voyages , qu'il n'avok 
pas eu le loifir de iterser , flottèrent au milieu 
de Teau. Pour mon chameau , que le chef de 
ces isuficiens .avoir £sÀ& par 1^ bdàe y & que les 
Tome XX. Z 
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autres environnèrent de tous côtés , de peur qu'il 
ne fuivîc^ fon compagnon , voyant qu'il xie pou- 
voit s'échapper , il fe mit à deux genoux , trem- 
blant comme la feuille , ferma les yeux , ne pou- 
vant fe boucher les oreilles , & pouffa des cris 
fi douloureux , que j« iie pus m'empêcher d'en 
rire, prhicipalement quand j'entendis ceux de 
l'autre chameau , qui , par amitié pour fon com- 
pagnon , lui répondoit de l'autre coté de la 
rivière. 

Je mis pied à terre , & celui qui retenoit en- 
core.mon chameau parla bride , ayant fait partir 
fes compagnons , de peur de quelque nouvelle 
alarme , conduiflt mon chameau de l'autre côté 
du pont , & me fit beaucoup d'excufes de l'in- 
folence de ces ivrognes. 11 me dit qu'ils ctoient 
de la bande de plufieurs autres muficiens que je 
n'a vois apparemment pas rencontrés , parce que 
de l'humeur dont il voyoit nos chameaux , ils 
fcroient morts d'angoiflè , s'ils avoient entendu 
l'autre concert y ayant ordonné de jouer de tous 
leurs inftrumens , dès qu'ils verroient quelque 
étranger. 11. ajouta qu'il étoit refté derrière pour 
ramafler ces coquins , qui s'étoient écartés pour 
boire à tous les cabarets de la route , & qu'il 
alloit regagner le convoi de la princefle. Et 
quelle princeffe , lui dis-je? C'eft Moufleline la 
icrieufe ^ me ditTil , qui s'en retourne au royaumç 



9 

F A e A A O I K S.V j j J- 

de fou père , pour rire. Comment pour rire , lui 
dis-je ! c*eft , dit-if , qu'il y a trois mois qu elle 
Voyage pour rire , &: c'eft pour rire qu elle re- 
tourne au royaume d'Aftracan ,: hiâis je fuis 
bien fimple , pourfuivi>il , de vous rendre râifon 
d*une chofe que vous favez mieux que vhou A 
ces mots il partît à toutes jainbes pour rejoindre 
fes compagnons 5 j*eus beau l'appeler pour fa- 
tisfaire ma curiofité j jamais il ne tourna la tête, 
& jamais mon fecrétaire né Voulut confei^tir que 
je montafle fur mon chameau pour çoutir après ^^ 
proteftant qu*il aimoit mieux mourir que de fe 
trouver à la merci de cette implacable mufique. 
Nous nous eii éloignâmes donc en toute dili- 
gence , lui , regrettant la pefte de fes remarques ,• 
& moi celle d'uh éclâirciflement que je fou-- 
haitois fur ce qu'on avoît comitièncé de me dire 
de l'infante d'Aftracan. Il n'auroit tenu qu'à moi 
d'y te ver jufqu'à la nuit ; car mon fecrétaire 
croit refté bien loin derrière moi pour faire le 
bel efprit , ôu pour repàfler dans fa mémoire 
l'abrégé du journal qu'il avoit perdu : mais ne 
pouvant fouffrirle filence où fa rêverie me ré-, 
duifoit , je l'attendis , & dès qu'il fut auprès 
de moi: Jafmin , hii dis-je-, cherchez- moi 
parmi vos papiers là lifte des lieux où l'en-» 
chancement & les périls auront de quoi m'exer- 
cer, afin que j« me rende > comme je l'ai déjà 

Z'ij 
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die 9 à ceux qui font le plus près dlci« Cher- 

chez'les yous^même , me dic-il d*un air alTes 

chagrin ^ puifque toutes mes liftes ^ tous mes 

journaux & tous més papiers fuivent le couranc 

de la rivière » tandis que je fuis votre altefle 

fiir un forcier de chameaii qui me fera défef- 

|>érer ma vie , & fur lequel il m'eft du tout 

impoffible de faire mon falut^ tant il me donne 

Qccafion de le maudire , Se notre grand pro* 

phète qui l'a mis au monde* Suivez donc , fei- 

gneur , ces papiers , qui ne font , à proprement 

parler , que des commentaires de nos belles 

aâions y pour moi , je ne fuijs pas afïèz foc pour 

me noyer en les repêchant. Mais à quoi bon 

courir après les aventures , dans lequtpage où 

vous ^Ces ? .Ne voyez • vous pas que quelque 

brave que vous {oyez , il ne faudroit qu'une 

vieille pour vous faire fuir jufques au bout da 

monde fur cette maudite monture ? Laiflèz donc 

là , s'il vous plaît y la démangeaifon de gloire 

qui vous tourmente , jufqu'â ce que vous fbyez 

en état d'en acquérir : nous fommes à ttois 

journées du golfe petCque j c'eft dans cette 

yilW enrichie du commerce de cette mer , que 

l'on trouve les plus beaux chevaux du monde , 

& c'eft U que je confeille votre alteflè de fe 

défaire de ces défaftreux chameau^ , pour nous 

Htonter à b fa^on de^ héros errans > au lieu de 
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trotter par le monde comme des marchands Ar- 
méniens , ou des pèlerins de la ^Mecque. 

Je fuivîs fon confeil , & le troifième jour ^ 
fans avoir fait aucune mauvaîfe rencontre, ccft- 
à-dire , fans avoir trouvé de mufique en che- 
min , nous découvrîmes le rivage de la mec 
Rouge j le foleil «toit fur le point de fe tou- 
cher , & je regardois avec plaifir la variété bril- 
lante dont fes rayons' peignoient la farface des 
flots y on eût dit que c'étoit quelque tapis de 
pourpre qu^on avoir étendu dedus y car la cou<* 
leur de cette mer Se celle de la lumière qui 
s*y répandoit , faifoient un mélange éclatant. 
Mon fecrétaire , qui ne s'éloîgnoit plus de moi , 
me demanda' fi je favois pourquoi ce que je re-^ 
gardois s*appeloît la mer Rouge ? Je lui dis que 
c étoit à caufe de fa couleur ; au] contraire , me 
dit-il , c eft qu'elle n'eft non: plus ronge que 
TOUS. Au refte , il ne'^faut pas vous imaginer 
qu elle foit venue^ au monde faite comme elle 
eft ; & puifque nous aVons encore pour une 
heure de chemin d'ici k la ville de Jlorifpahan, 
capitale de TAra^ie Pétrée , |c vais vous conter 
tout éela. 

Vous faUrez donc , s'il vous plaît y qu*i cette 
extrémité de la mer Roùg^ qui regarde les Indôi, 
on trouve d'âh côté les confina de la Baâlriane » 
& dé Tautre le rc^aume d'Ophir. Les premiers 

Ziij 



358 Lis QUATKi 

rois 'd*Ophir avoient toujours été en guerre aved 
les premiers rois de la Baétriane , & cela pour 
un fujet allez léger j ce qui arrive d'ordinaire a 
des princes voifins comme ceux-ci , qui ne font 
. féparés que par un trajet de cinq ou fix cens 
lieues de mer : or , après que ces puiffans rois 
fe furent bien défoîés depuis quinze cens ans , 
de père en fils , par des guerres continuelles ; 
ceux qui régnent encore de nos jours , fe font 
avîfés de faire la paix par Talliance de leurs 
enfans. 

Le roi d'Ophir n'avoit qu*un fils, & celui de 

BaAriane n'avoit qu'une fille. Cette fille étoit 

ce qu'on appelle la beauté même j & le prince 

d'Ophir étoit un chef d'œuvre d'agrément & de 

bonne mine , mais froid comme glace à l'égard 

du beau fexe. Cependant les plénipotentiaires de 

part & d'autre ayant fait leur devoir , le traité 

fut bientôt conclu 3 celui de Badriane ,, grand 

politique d'ailleurs, n'avoit prefque point de nez, 

mais en récompenfe il avoit la plus épouvantable 

bouche qu'on verra jamais. Celui d'Ophir. . • . . 

Non : attendez un peu que je me remette cette 

circonftance : celui d'Ophir; oui juftement, celui 

d'Ophir ; car celui de Baétriane , au contraire , 

avoir une bouche dans laquelle un enfant d'un 

an eut à peine mis le bout du doigt, lors même 

qu'il bailloit j mais cq récompenfe fou nez étoit 
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le plus ample , le plus fertile en bourgeons que 
Jamais plénipotentiaire ait porté. Le miniftrê 
Ba<5trien porta les articles de !a paix , avec le 
portrait de l'infante fa maîtreffe , à la coût 
d'Ophir j mais ce fat inutilement ; le prince ne 
voulut pas feulement regarder le portait, & parcic 
fecrettement de la cour environ à minuit & trois 
quarts ; mais ce qui arriva dans l'autre cour , 
"vous fera dreffer les cheveux à la tête. Or avant 
que d'en venir à cette cataftrophe , il eft bon 
que vous fâchiez qu'à deux ftadès & demie de 
Fourchimène, capitale de route la Ba£triane, on 
voit un petit bois fort obfcur •, que dans ce bois 
eft un temple encore plus obfcur (écoutez bien 
ceci , s'il vous plaît) ; qu'au haut de ce temple 
eft un pinacle qui s'élève jufques aux- nues , Se 
que tout au haut de ce pinacle eft une cage , & 
dans cette cage un coq qui rend deis otacles'; 
fouvenez-vous , s'il vous plaît, de toutes ces cir* 
conftances. Comme- le miniftrê du rot d'Ophir 
n'étoit pas encore arrivée , ôc que toute* la cont 
de Baftriane Tattendoit avec impatience , à caufe 
des feux d'artifice- qu'on avoit préparés^ pour k 
publication du mariage , la belle Primerons qui,, 
comme une prihceffè jeune & bien élevée , ai-^ 
mbit fort la figure de* hommes jeunes & bieti 
Éaits , importuna tant la reine fa mère , qu'elles 
furent tontes deux intognitb confuttec l'oracle àot, 
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coq, pour favoir au jufte à quelle heure le princç 
d'Ophir arriveroic , ne doutant pas (comme elles 
avoien; appris par les nouvelles à la main) qu'il 
n'arrivât galamment Iqi-mème y fous le nom de 
plénipotentiaire du roi fon père , pour rendre 
lambaiTade encore plus touchante. La prince/I^ 
donc , s'ennuyant d*ctre toute coiffée , toute 
frifée Se ^^utç p^rfi^mée , comme çllç faifoir 
depuis trois nuits , pour n être pas Airprife » 
^*ét:oi|: rendue à la petite çcurie yers Tentrée de 
U nuit 9 fans filles d'honneur & fans dames de 
palais^ {orfquon vint avertir la reine que Tani-. 
baflTadeur d'Ophir éroit arrivé dans une chaife 
dç pofte. Cette particularité d'impatience amput 
leufe les confirma dans l'opinion que c'étpit le 
beau prince en perfonne ^ ainfi le chaçrioc qu'on 
^voit préparé pou^ aller à Toracle , les ramen:^ 
^u palais. La princeflfe , qiii par l'excès dç fa 
beauté , prétendoit remercie? le prince de l'excès 
de fon emprelTement , ne ceiToit de fe mordre 
les lèvre$ , d'aiguifçr £es regards ,, & de tara^ 
bmfter fes cheve^x , en attendant qu'on le menât 
4 l'audience y mais elle penfa s'évanouir lorfqiie 
le véritable ambalTadeur y p^rut. £Ue avoit fi 
fortement dan$ la tête que c'étoit le prince dé- 
guifé fous le caradère du miniftrÇj^ que quand, 
^U Uçu da la plus charmante $gure du monde, 
^le vif cç n^t^ dq pélican a^ deflTus d'^^q ^Rçhç 
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qui fembloit faite par un vilebrequin ; elle dit 

tout haut que le prince d*Ophir avoit beau faire 

la petite bouche , que la princeflfe des Baâriens 

n'écoit pas pour fon nez. Elle ne fe contenta pas 

de ce tranfporr d'indignation , elle fe mit à ge- 

iîoux devant toute raflemblce, & levant hs yeux 

au ciel : Que Mahomet n'ait jamais pitié de 

moT\ ame , s'écria-c-elle , & que fpn alcoran mç 

ferve de poifon , fi jamais j'époufe le prince 

d'Ophir , jufqu'à cç que je fois afle:^^ vieille & 

ailëz effroyable pour lui donner autant d'averHon 

que j'en ai pour fa figure ! Dès qu'elle eût achevé 

cette imprécation , elle baifa la terre , ce qui 

chez les fiaâriens eft la confirmation d'un fer^^ 

ment folemneU Le pauvre ambaâadeur qui n'a- 

voit pas encore commencé fa harangue , fut tek 

lement furpris de l'horrçur que l'on témdignoit 

pour le plus beau prince du monde , qu'il remit 

dans fa poche le chalumeau d or qu'il avoit pris 

pour mettre dans fa bouche & pour faire fon 

compliment, Se fortit de l'audience comme il 

y étoit ^ntré ; mais il en fortît fî transporté de 

colère, qu'en montant dan$ fon palanquin , on 

crut que fon nez ne fortiroit jamais de la ville 

fans y niiettre le feu , tant il paroiffbît enflamme, 

La princefle , dç fon côté , s'étânt échappée des 

bras du roi fon père Se de la reine fa mère , 

dbmia un fouffiet à tour de bras à fa gouver^ 
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nante qui lui faifoît des remontrances i monta , 
jambe de-çà , jambe de-là , fur le cheval d'un 
officier des gardes , & ne ceffa de galoppet, 
qu'elle ne fe fût rendue dans le bois y elle y tnk 
pied â terre , mais comme elle s'alloit jeter dans 
le temple» .... 

J ecoutois avec attention le rédt de mon f^ 
crétaire , lorfqu il fut interrompu par quelque 
chofe de brillant qui parut fur la mer , aflez loin 
de nous : le foleil fe plongeoir au fein des ondes, 
Se fes derniers rayons fe répandant fur cet objet, 
nous firent croire d'abord que c'étoit un amas 
d'or qui flottoit vers le rivage où nous étions: 
mais à mefure qu'il avançoit , nous découvrions 
des banderoUes flottantes , & nous reconnûmes 
enfin que c'étoit une chalouppe toute éclatante 
de l'or dont elle étoit couverte depuis le haiit 
de fon mat jûfques à la furface de l'eau ; deux 
nains fort noirs & fort difformes en étoient les 
conduâreurs. Dès qu elle eut joint le rivage , 
une efpèce de nymphe plus parée que le ciel , 
& plus laide que l'enfer , en fortit. Tandis que 
je m'étonnois comment on pouvoit être fi jeune 
& fi déteftable , elle vint fe jeter à mes pieds, 
m'ayant embraffé les genoux av^t que je pulTe 
m'en défendre : invincible chevalier , me dit- 
elle , venez fauver la plus, précieufe vie qui fut 
jamais j & fans vous arrêter i la difficulcé^ dô 
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Tentreprife , jurez-moi que quelles que puiflent 
être les conditions du combat , vous viendrez 
avec moi vous y expofer pour la délivrance de 
la beauté la plus parité qui foit dans l'univers. 
Elle fit femblant de pleurer à ces mots ; je la 
relevai pour me fauver de l'horrible grimace 
qu'elle commençoit à faire , & j'^vois la bouche 
ouverte pour jurer , lorfque le prudent fecré- 
taire , mettant fa main deflus : attendez , fei- 
gneur , me dit-il , que je la qiieftionne un peu 
avant que de vous engager. Alors ôtant fa ca- 
lotte , & fecouant fa longue barbe : ou je ne 
m'appelle, pas Jafmin , pourfuivit-il , ou vous 
venez de la roche de criftal ; n'eft-il pas vrai, 
demoifelle ma mie ? Taifez-vous , petit amoUr, 
lui dit-elle , ce n'eft pas vers vous, qu on m'en- 
voie I c'eft vers votre maître ; oui , beau che- 
valier, c'eft vers vous, pourfuivitrelle , en me 
regardant. La plus charmante des monelles vient 
de fe mettre au bain ^ & ce fera pour la der- 
nière fois y à moins que vous . n'ayez la bonté 
de Yen voir fortir j jurez -moi donc que vous 
le ferez en dépit de votre page Jafmin , jurez- 
le moi , & qu'ainii la rofée du matin vous foit 
toujours en aide , que celle du foir vous flatte 
tendrement les joues , & que les paroles dt 
votre bien-aimée Soient aafii favorables à votre 
jçœur, que le clunt .du coq l'eft i 'l'oreille qui 
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ne peut dormir la nuit. Je n avois garde de re- 
fufer les profpéricés que me prometroienc tant 
d'agréables fouhaits ; ainfî je prêtai le ferment 
qu'on me propofoit , & jfe jurai > quoi qu'il en 
put arriver > premièrement , de voir fortir la 
dame dont on parloit , de Ton bain > & de faire 
mon poffible enfuite pour la délivrer. Mon fe* 
crétaire n'eut pas plutôt entendu le ferment que 
je venois de faire , qu'il s'arracha les cheveux , 
le chiffonna la barbe , & pouflant des cris doa«^ 
loareux ; Miférable prince ! s'écria- t-il^ quelle 
maudite étoile vous a conduit en ces lieux , pour 
un engagement qui va vous perdre ou vous def-^ 
honorer pour jan;iàis ? Sachez qu'il n'y a qu'un 
{aiyre,ou le^ls de quelque cantharide , qui osât 
feulement regarder l'ftvçnture que vous avez 
témérairehxent jaré d entreprendre , 8c que je 
fttteroi^ tôen que vous ne mectrez jamais à fin; 
mais je fais le moyen de vous dégager du fer- 
iMht que TOUS venez^ de faire* A ces mots il 
tira foii poignard 8c cpurui d 1 ambafïàdrice » 
àms le deflèin de lui perpet le cœur. Il ne me 
fm pas difficile de prévenir l'eÀ^t dé fbn em- 
po|temenr,m de trouver dés paroles peur lui 
repi^ocher ce tranfport indigne -^ tout c^h ne l'en 
Bl point repentir , 8é voyant que je m'embar- 
quois fans lui ( car telle étoit la loi de cette 
tntreprife) voyant, dis^je, quefe iui^ dcfendois 



F A C A s. D t N s; }(^ 

âbfolument de m'accompagner : Que la mer ^ 
s*écria-t il , puiiTe engloutir le bateau doré , le$ 
deux nains qui le gouvernent, la guenon Precin-r 
taillée qui s'y met, & le malheureux Facardi)^ 
qui la fuitl 

La nymphe n*eut pas plutôt entendu mot^ 
nom , qu'elle me regarda deux ou trois fois avec; 
beaucoup d'étonnehient , & me d^inanda s'il 
étoit bien vrai que je fuflè Facardin. Pourquoi 
non , lui dis- je. A cette réponfe , fe tournant 
vers, mon fecrétaire qui pleuroic encore fur I9 
rivage : vénérable Jafmin ^lui dit-elle, ne mentes^ 
point , eft - ce là . véritablement Facardin ? Il le 
jura ) dans Tefpérance que c'ctoit pour mon bien 
qu'elle le demandoit. Vcguons donc , s'écria- 
t-elle, puifque nous avons l'invinciblç Fa^cardin: 
mais fi c^eft lui , qu'a-t il fait de la moitié de fa 
perfonne ? 

Comme je n*entendois tiqn à tout cela , je n ]( 
fis aucune réponfe , & la chaloupe doré voguant 
d'un vîtefTe incroyable , nous .perdîmes 4^ vue 
le rivage où l'inconfolable Jafmin fe défefpéroit j| 
^ quinze minutes après nouseï;^ d^couvrîioet 
un autre, 

. Çétoic un rochei; d'une vafte étepd^e , qi4 
8*élevoit au milieu de la mer ^ il me p^u( çranfr. 
, parent \ dès que xious y fùme$ débarqiiffs , jie^ 
connus qu'iF étoit tout de criftaK )J^ £emm\ 
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plus âgée , plus magnifiquement habillée^ 8^ 
beaucoup plus laide que celle du bateau , nou^ 
vînt recevoir j dès que notre demoifelle la vit î 
réjouiflfez-vous , s'écria- t-elle , je vous amène ce 
que notre divine maîtreflè cherche depuis long- 
tems , je vous amène le grand Facardin. Le grand 
diable ! répondit l'autre. Il faut que tu fois folle; 
ma pauvre Harpiane , pour croire que ce mar- 
moufet foit l'indomptable Facardin ; mais il 
n'importe , nous verrons de quoi ce jeune té- 
méraire eft capable , & puifqu il n'a pas l'air de 
fuffire aux feules approches de l'aventure , nous 
aurons la confolation de le voir écorcher , tandis 
qu'on brûlera l'infortunée Cryftalline. A-t-il 
juré ? Oui , lui dit la première chouette , & 
même de fi bonne grâce ,' que j'ai quelque re- 
gret à fa deftînée. Qu'on le défarme donc , dit 
l'autre , tandis que j'irai l'annoncer à la char- 
mante Cryftalline. Doucement , s'il vous plaît , 
mefdames les laidrons , leur dis-je , fâchez que 
je vous agirai plutôt fendu le grouin à toutes deux, 
que vous n'aurez le tems de prononcer encore 
une fois le mot de défarmer. 

Je mis l'épée à la main , à ces mots y 8c les 
voyant tout éperdues d'un procédé fi brufque ) 
qu'on me conduife, leur dis-je , vers cette 
Cryftalline que j'ai fortement juré de fecourir, 
À&n q[ue je ne perde point de tems à la délivrer 
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fi'un péril qui paroît fi preflant j il feroit vrai- 
ment fort à propos de me laifler défarmet dans 
le tems qu'on m'envoye chercher pour com- 
battre. 

Chevalier , mes amours , dit celle qui nou^ 
ëtoit venu recevoir , faites ce qu'on vous dit : 
auflî-bien feroit -il inutile de réfifter*, lailfez 
ici vas armes , & je vous jure par le grand Haljr, 
fondateur des turbans verts , que s'il fe préfente 
un fcul ennemi qui foit armé contre vous , ou 
vous rendra vos armes. Je me laiffài perfuader. 
Se ne retenant que mon cpée , dont je ne voulus 
jamais me défaire, je fuivis ces deux créatures. 
Nous rencontrâmes en chemin une infinité de 
figures qui me parurent fort étonnantes j c'étoie^^t 
des hommes habillés & coiffés ea demoifelles , 
qui j portant chacun une quenouille avec fon 
fufeau , filoient de toute feur force en nous 
voyant paffer. Je demandai ce que c'étoit que 
cette indigne mafcarade de tant de vifages guer- 
riers traveftis en fileufes. Elles me dirent que 
j etois bien malheureux de ne pouvoir plus ef- 
pérer d'en être j que tous ces hommes étoienc 
autant d'aventuriers qui , ayant juré comme moî 
de tenter la même aventure , avoient mieux 
aimé pafler leur vie dans cet état , que de l'en- 
treprendre , au hafard d'être écorchés tout vifs, 
;«-il$ ne la mettoient pas à fin j maïs que ^ comme 
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nous étions au dernier jour de l'âtlnce quW 
avoîc donnée pour cela y le dernier qui s'offiri- 
roic , après avoir juré , n'avoic plus de choix à 
faire que celui d'entrepirendre la délivrance de 
leur fduveratne , ou d être écorché tout vif j en 
cas qu il le. refusât , ou qu'il ne pût la mettre i 
fin , après s'y être engagé* 

Ne peut-on pas (avoir ^ leur dis- je , de quelle 

nature eft cette aventure f^rilleufe ? C'eft i notre 

belle maîtrelfe à vous en informer ^ répondirent^ 

elles , en vous péfentant. 11 eût été difficile de 

fe foutenir , ou du moins de marcher dans une 

ifle toute de criftal , il ^on n*avoit répanda de 

la poudre de diamans fur toutes les routes y & 

comme la liuit étoit entièrement fermée , je 

nVurois pu diftinguer les objets ^ fi Ion n avoit, 

par un travail infini , creufé le rocher en cent 

mille endroits , .pour y mettre des caiflfes d où 

fortoient de gros orangers ^ aux branches de£- 

quels pendoient de vaftes chandeliers de crjAal ^ 

Se un million de bougies allumées qui édairoient 

tout le rocher comme en plein jour. 

Nous étions fous la zoae rorride , à quatre 
doigts tout au plus de la ligne équinoxiale ^ le 
foleil avoit dardé ks rayons à plomb » durant 
toute la journée , fur ce prodigieux amas de 
ciiftal.f l'air en étoit échauffé, comme vous 
pouvez croice,, les vents fembloient Vccretaos 

cou hés 
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%duéhés avec le crépufcale \ ainfi je n*eus pal 
grande peîfie de me trouver tout en eau lorfque 
nous parvînmes â Texcrémité du rocher ; fur le 
penchant de cette extrémité ^ je vis un pavilloii 
quàrré : mes deux guides me convièrent de m'jf 
repofer ; je le trouvai garni de toutes forces dt 
rafraichiffemens : je pris celui du bain le pre« 
mier-, à la foUicitation de ces conduârices qui 
m'aidèrenr à me deshabiller , mais qui ne pu*- 
rent me perfuader de leur confier mon épée ^ 
comme ]e fis mes habits. Elles fe tuoient de m« 
4iire quon ne s ctoit jamais baigné l'épée à la 
main ) tour cela ne ferviç de rien , non feule** 
^ent je m'y mis , mais j*en fortis dans cett^ 
pofture. On me jeta fur les épaules une rob^ 
de chambre magnifique ^ &c tandis que je mait>» 
geois ce qu'on avoir fervi devant moi , & qu^ 
je buvois du vin frai^ Se délicieux , on emporta 
mes habits , & le jour parut. 

On me fxiz, tout de nouveau de me défaire 
de. ce gf:an4 vil^ ^i^eterre quj ne oonvenoic 
, point. ^i|x lieux où je devois m'éprouver y Se 
îanS' m^ vouloir, rendre mes habits , on me dit 
qu'il étpjlc tems de ps^rûr. Il ne me faudrolc 
plii$> leur, dis^je^ qu'un, battant- l'œil , une que« 
mouille jiu lieu de mon épée > & un peignoir 
fur les épaules , pour erre, dans l'équipage des 
miférables ^ue je vieas de rencontrer. En^n^ 
Jomc XX. Aa 
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voyant que je n'entendoîs pas raifon fut Vépéé 
tju'elles avoient tant d'envie de m'ôter , elles 
me condaifirent , dans 1 état où j'étois ^ jufqned 
M bout dû pont , fur ie^uel on traverfoit de la 
roche de criital à la plus délicieufe prairie qu on 
pût voir* 

Ce tut là que les deux denioifelies me qait-« 
tètent. Des que j'eus pafle le pont» deux petits 
mores , plus défigurés que ceux de la chaloupé > 
le fermèrent d'une barrière de bronze » k m*ayant 
Fait la tévérence , me demandèrent mon épée ; 
je leur dis que j'étois tellement importuné de 
cette propofition , que je les pourfendrois de- 
depuis la tète^ jufques au nombril y s'ils m'en 
parloient encore ; ils furerit fi troublés de cette 
menace » qu'ils fe mirent à courir comme des 
chèvres au travers de la prairie ; |e les fuivis 
au petit pas , jufques auprès d'un palais qui ne 
pouvoit manquer d'être tranfparent , puifqu'il 
i^toit formé des plus fines 6c des plus magni- 
fiques glaces de miroir qui fôSéiit dans le refte 
du monde. A côté de ce palais, on avoir tendu, 
par le mpyen d'un nombre infini dé èhêVilles 
d'or & de cordons de pourpre', le plus iuperbe 
des pavillons ^ car j'ai fu depuis 'que c^étoic 
celui de l'informné Darius , dont j^ai l'hcuifieiir 
de defcendre en dfoite ligne. 

* .Ce paviîlcm ,^ouYèrt par -devant;; me jai^ 
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foit UÀ lit plus magnifique 8c plus^ galant , s^ 
è^ poillbIé> que celui éatis lequel rèpoCem i 
J^téfent^es appas de là divine Scheherasuide Votre 
époufeé Ce$ objet» iie m'àurôient pas. donné 4^ 
moMidtv idée d^ane aventute* pétilleuie ^ fi je^ 
ne les âvoîs pas trouvés vilaiiiement fiftïés-j cdif 
à la dfoite du palais rranfparent te préfenteit 
un buckér y auquel il nèmanquoic qul^ d'ècrce 
ftllutAé pour Y bculer quelque criminel j & i on? 
^oyok à la gauche du pavillon une efpèce^d'âutet 
ftttx*quàt^e ébitts ikii|i^léR 'avdk' mis des ànti^va^ 
pour attacher ta viâimt , ^K.dés; couteaux pour W- 
gc>rger« Quoique je ne me foi^jarmais^fetitêtnenr 
figuré ce qtte é^éroit qiiife ïà peur , j'avoue tjtftimèî 
légère idée a^iâquié^dë ità-paSà par E tetè^ 
iBomme une Vapeur ^ lotfque je 'me foùvifisdef 
ide que iW m'avoit dit^ au- rocher dfe crîftal t^ 
jtependant^ comme Je ne voyoispetfonhè dan^ 
le pavflloii i quoique le Ut y fôt toûr-prèr â 
ttcevoir quelqu'un , je nvàjpfrrothàî dii petit' 
{ialaiFV.& ce fat là qiie j^etfs la première côn*- 
nmâance ^e la bifarre entreprifé où je' m^écois' 
engfigéi L'eitdroit où le hafard me conduint dU-» ' 
hotà , 'étoic' jaftemeiift 4 appartement des %àins* ' 
Je a'èus^^oe' faire d"en ché¥cher la portfe-î je*^ 

vigiauili dktinâème^ cequi s*y pàlTott ,' Sj 

• ■ ■ '\ * 

quatre morellès plui ilôires , plus camardés ' & 
plus 4^$habîllées. qu^les lie le ibnt au fm-fbndr 
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de laXîilinéQ ) écaiçnt rangées. autour de U ctfye 
où , félon toutes les apparences , Ipeur maitreffii 
n'attendoit que mon arrivée pour- conijpencei[ 
i aventure ; car dès qu on m*eut apperça . ). ce$ 
, quatre dames d'atours fe mîrent.en haie/lu côte 
QÙ j'étois , & la inerveiUeiiie Cryftalljne iùrtic 
du hs4n prefque auffî nue qu'on peut Tétre » fans^ 
rècre. tout*à-fait,. Elle fut quelqi^e, tems dans 
cet état au oiUieu de ces^quatre vieilles taupes « 
avant ;qtt'pn put lui donner de quoi fe Couvrir; 
Je connus Fartifice ,.mais quoique je^ fuflè per«. 
iuadé [de l'avantage que . ion édap recevoit par 
l'oppofitlon de ces^figuj;e$ itffreufeS), favovie que 
j6 fus frappé de ^a blatïcheur- dont toure fa per* 
fonne m'éblouit > & fe ne. comptai pour .rien le[ 
péril de l'entreprife » dans f^fpoir qu une beauté 
il race auroit quelque ^ecoi^noi^ce poiM: Je fec^ 
yice que je prétendois lui i^dre*;: j - > 

Je ne fais de quelle ^cb^nière elle Sc^téf-ùir: 
vantes djfparurentpendant que je faifois ce beau: 
raifonnement : mais quelques momens après » 
une dje ces moteffes vint dire, que.ia célefte: 
CrTftaUiiie fa maîtreflè, cette divinjié ^jue j*a- 
vois eu le bonheur de voir au £brtir tle fon bain, • 
m*atten4pit dans fon lit j. où elle venoi( de fe. 
mettre > dans refpérance -que )e voodrois.bien' 
l(û fauver la vie par cette généreufe «Hoflsàr » 
lance. Je ne iavois comment me perfuader-qu on | 
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lie fe tnoquoit pas de moi par une prbpofitlon fi 
cavalière Se fi'ftacteufe en même cems : finiflSi 
Taventure comme elle pourra , difois-je en moi^ 
toeme, pourvu qu'elle commence comme cette 
honnête mefTagère veut me le faire entendre. Je 
la fuivis avec empreflèment , car eUe marckok 
à grands pas , je me doutai bien qu'o» me me^ 
noit au pavillon de Darius , & dès que j'y fus 
introduit , je le vis environné d'une troupe de 
gens armés qui fe poftèrent tout autour. Cela 
fait , la nymphe Cryftalline me pria de m'alTeoic 
un moment au chevet de fon lit y dès que j'y 
fus , elle prk une ibnnette d'or y & dès qu'elle 
€Ut fonné , parut un vieillard dont la barbe étoic 
^'environ trois pieds plus longue que celle dt 
tnon fecrétaire ; dans fa> gauche il tenoit une 
faulx , Se dans fa droite une pendule qu'il pofa 
fur une table , de l'autre côté du chevet , & fe 
retira. Dès 'qu'il fut forti , parurent deux autres 
figures encore plus extraordinaires : l'une étoit . 
une efpèce de grand prêtre vénérable par foA 
habillement 9 mais de l'afpeâ le plus féroce qu'on 
ait jamais vu , & qui , parmi fes v^temens fa*« 
cerdotaux , avoit un grand couteau de boucbex' 
paflé dans fa ceinture , fans compter une barbe 
plus longue encore que la première \ l'autre étoit 
un fertonec, autant que je le pus piger par u« 
«naitfceâta ^ 'dos cloui de >une lime dont il étoic 

auf 
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muni/ 11 portoit de plus une forte àe. filsmi^ 
qui , au lieu de clefs ,:ccoît tout farci de bliigafs 
-de, dîéfért nies efpèoes ; il pafia ce dévier daBl-; 
tmarmeau qui forcok du milieii d'une pla<|ftt 
d*Qr fenfoneée dans la terre. Là déeflè » 4il lit 
que je . n'^vqis pas :c\i .1« xtm$ 4e je^^éifi 4 
<dttre de toute cette moiiierîei > me pria de^^rfr 
iaf rémicre épreuve i cleft^à-dlre, de lut ^ppolt^ 
fine de ces bagues ; (|iie cela fàic » lavetimci ~ 
iïQit finie, elle libre ^ 6c moi nâaitre 6^:ùl^^, 
fotine & de cous ies iféibi(s. Ce fot.i ces- lîiàâf 
c[«e je tourn;ii les yeux fur elle : f]n|iîs^|V94ÉilJ: 
trop près ; pour la' tf onrec aufli nietveiUeafe:\i^ v 
Jàpreniièrie fois; nialgcétout l art «jiu fo^è^imiÉf 
quelques :reftes de beauté » fou vifage nue^^od^ ;': 
fore Mtsh Je ne fais 1i elle crue qflt iiia::l^«^ ':■: 
ptife venotc de ce que |e U croycHs fardée ,i3àP ' 
elle affeéLt de fêlait voir (à gorge &4et bras» 
fnonr me prouver quelle ne Técoit pas ; fcce'l&t 
jiiftèraent ce qid me pecfaada quelle l'écoic ilev * 
fûksiztctè jufqùes aux pieds , Se dès ce niomeafi 
je fus auffi dégoûté de fes charmes* que }Wàvois 
été iiirpf is^ en h ràyant fortir du bain* Gepenr 
f&ht;, Gooimeil écoit quéftion de teni^er laven- 
ture^ âc^qu'elle ne coiiliftait qu'à lu& ufiectre. une 
bague m, doigt, je ipe levai pour. allw ver^ le 
davier liorfque'cer lairdiîprÊcro: à joogue: barbe 
mejvoyanrarmé i^Mon pietk ami |. biç dÎMl^G» 

A 
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langue arabefque, où avez- vous appris à patoîcce 
devant des dames couchées , Tépée à la main ? 
Qu'on fe mette tout-à l'heure à deux genoux , 
& qu'on me rende cette inutile âamberge. Il 
feroit . impoflîble , magnanime empereur $ do 
vous faire comprendre la fureur où cette info-* 
lence me mit» Cependant , comme je la voulus 
modérer, de peur de quelque, indécence s Mon- 
fieur Tabbé , lui dis -je , quoique ce que vous 
venez de dire foit le refrain de toute la canaille 
dont ces lieux font habites , je vous avertis que 
s'il fort du builTon qui vou^ couvre toute la face» 
une autre parole comme celles que vous venez de 
proférer , votre tète ne fervira plus qu'à balayer 
les ordures de ces lieux. Après ce compliment ^ 
je lui fis fiffler deux ou trois fois mon épée au- 
tour des oreilles , & je vis bien que tout ce qui 
me parloit dans ces ifles » n'ayant qu'un même 
langage , prenoit le même parti lorfqjie j'y ré- 
pondois j car mon. grand prêtre s'enfuit , après 
avoir fait le plongeon chaque fois que mon épée 
lui . pa^oit par deiTus la tête » & le ferrurier le 
fuivijc de fort près/- . 

Dès queije me vi« feul , je voulus finir l'aveu:- 
.ture en portant une bague à la fée Cryftalline; 
car je croyois qu il n'y avoir qu'à fe baidç.r » 
comme, .on iiit , pour en prendre. Mais j'eus 
beau m'cvertoer &.les tirer l'une après l'autre 
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d'ane force que les dieux n'onc accordée qo'i 
peu d'hommes , jamais }e n'en pus ébranler oq« 
feule. Le dépit d'une réHilance où je ne m'érois 
pas attendu , me fit redoubler mes efforts à plu* 
£eurs reprifes , mais toujours ânutilemenr^ 

Cette aventure me fit fouvemr d Alexandre > 
au fujet du nœud gordien , & je fortois pouc 
ramener le ferrurier , ou pour lui prendre une 
de fcs limes » lorfque la nymphe me pria de me 
remettre auprès d'elle \ & dès que j'y fus , ce 
ne font pas de pareils efforts , me dit elle , d'où 
dépendent mon falut & le vôtre. Vous voyez 
que toute la puiifance de l'univers, ne peut dé-* 
gager une de ces bagues du clavier , de la ma** 
nière que vous rave2 voulu faire ; cependant il 
en eft une qui les fera fortir l'une après l'autre 
avec autant de facilité » que (î le clavier étoit 
ouvert : reprenez haleine avant que je vous en 
inftruife , & tandis que vous refpircre^ , re- 
marquez bien ce qq,e vous verrez dans ce pa*» 
vil^on. 

Je tournai les yeux de tontes parts » & J*y vis, 
outre la pendule & le clavier , une arnooire de 
cryftU & deux rouets à filer i alors la dame du 
)ic . voyant que je lur prêtois atcentiûn» me paiU 
de cette manière; 

Je fuis née avec tous les fentimens de f^eflè 
^ de Y«r»i qu'on -a befoia d'infpicer aux autres 
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nais avec une curiofité qu'il ne m'a jamais été 
poflîble de vaincre : une mère , qui me vouloic 
conferver dans toute la pureté de mon inno- 
cence, ne laifTiit point approcher d'homme des 
lieux où j*étois élevée j ma curiofité naturelle 
n'eut plus pour objet que la préfence d'une créa- 
ture dont je ne connoitTois que le nom \ on eut 
beau me peindre cette créature comm^ un monftre 
aflFreux- qui me dévoreroit dès là première vue ,' 
ma curiofité n'en fit qu'augmenter, & je n'eus 
pas plutôt atteint Tâge de douze a^ts , qu'elle 
devint fi vive , que je réfolus de m'cchapper i 
Se de voir un homme à quelque prix'-que ce 
fut. Je fortis du lit » lorfque je crus toute la 
maifon enfevelie dans un profond fommeit , je 
fautai de la fen?tre dans le jardin , du jardin 
je grimpai fur la muraille , je ta franchis , au 
hafard de me tuer , Se tout cela pour chercher 
une bète qui devoit me dévorer. Je courois au 
travers des champs comme une folle , de peur 
qu'on ne courût après moi pour me ramener , 
& dès que je me crus afTez loin , je m'affis 
auprès d'uii builTaii pour m'y repofer en atten- 
dant le jour. 

Sous ce même buifTon un jeune pèlerin , que 
la nuit avoir apparemment furpris , s'étoit au(fi 
réfugié. 

Je ne m'en apperçus que quand l'aube du 
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jour me fi( diftinguer les objets; il s'éveilla dànt 
le même rems » & parut audi fur pris que je 
le fus d'abord y de voir quelqu'un (I près de 
moi. J'écois alors d'une innocence fi parfaite » 
malgré toute ma curiofité ^ que je crus que c'é- 
toit une fille de mon âge , mais de quelque 
pays étranger» â caufe qu elle étoit coiffée tout 
dil^retument » & que fes habiis étoient beau- 
coup plus courts que les miens y du refte , quoi-* 
4|ue je fuflfe alors tout aufli belle que vous me 
voyez , fon vifage me parut encore plus beau 
que le mien. Nous fûmes quelque tems à nous 
regarder. , fans rien dire : à la fin prenant la 
parole : bel étranger » me dit-il >. fi. vous entendez 
la langue que je vous parle , je vous prie de 
m'enfeigner où je pourrai trouver une femme ; 
mon père qui demeure dans le lieu de toute la 
province le plus défère y & le plus rempli de 
bètes fauvages , m'ayanc élevé dès mon enfance 
dans Tôxercicê de la chafle , me permettoit de 
les pourfuivre toutes , Se de combattre les loups, 
les fangliérs & les- ours, mais il me défendoit 
de m 'éprouver contre la plus dangereufe de toutes 
les bêtes qu'on appelle la femme , qu!it m'affu- 
roit être pleine de <renia,&;. contre laquelle il 
étoit impoffible de fe défendre* Je lui demandai 
comment cette bête étoit faite, afin de pouvoir: 
l'éviter i il ne voulut pas me le>dire» Je le pçiai 
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S'en faire venir une toute jeune , pour tâcher 
de l'apprivoifet dans la maifon ; mais il - n'en 
voulue rien foire ; SC tant Je refus ayant aug«* 
inehtc le défir extrjcme que j avois de voir un 
de ces dragons ,. il y a bien un mois que |e rae 
fuis dérobé de chez mon père , & que je par* 
cours en vain les bois les plus fombres &c les 
déferts les plus affireur pour trouver une de cesf 
bctes ; ainfi comnie je vois par votre habille* 
ment que vous cces d'un autre pays , fi par ha- 
fard il s'y trouve des femmes , je vous conjure 
encore une Ibis de m'en montrer quelqu'une. 
£t n'en êtes- vous pas une vous-même » lai dist 
Je toute étonnée? Non, dit -il, n'ayez point 
peur ; Ôc quand même il en vi'endroit quel-** 
qu'une ici , voits voyess cet arc & ces . flèches > 
je fais fi bien tnca fervir , que ye vous en ga*» 
rantirois ; mais fi vous nctes pas une femtAe, 
lui dis -je , que pouvez -vous être ? Je fui* 
un' homme comme vous , répbndic - il. Que 
vous, diraî-jeyièigrieur chevatier ? Après beau- 
coup detonnement & de queftîonis de part & 
d'autre , nous nous rapprochâmes , nos pre-» 
mières alarmes cefsèrent ^ nous ttfou^vâme® ce 
que nous cherchions ^ & fans qor'il rire dévorât » 
ou que je rentîpoybniiaffè de mon venin j notre 
^uriofité fut fatisfaite. ; : - ':: 

Nous iutacs fi:cgnteils de cette ^^décoaverte i 
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8c Cl choqués de la fapercherie de nos pare&$; 
que nous réfolûtnes de ne plus nous quittej: pou 
retourner chez eux. Nous nous cachâmes pen- 
dant quelques jours dans l'épailleur des forets , 
perfuadés que Ton ne manqueroit pas de me 
chercher panout à la ronde y car nous ne crai- 
gnions rien tant que d'être fcparésj & je comptai 
pour rien , pendant les premiers jours » de ne 
vivre que de la chafTe de celui qui m'accompa« 
gnoit , 8t de n'avoir point d'autre retraite pen* 
dant la nuit , que les arbres & les rochers. 

Mais comme mon penchant i la curîofité 
n'étoît point éteint popr avoir fatisfait la pre- 
mière y elle fe réveilla dans cette foHtude ; l'en- 
nui me prit > je m'imaginai que tous les hommes 
n'étoient pas renfermés dans le premier que 
j'avois rencontré j que » quoiqu'il fut beau comme 
te jour, il s*en pourroit trouver par le monde qui 
feroient encore plus mon fait que celui-là ; & 
dès que je me le fus mis dans la tète , je réfolas 
'd'en avoir le cœur net ; je lui proposai donc de 
fonir des bois , poiu: voir cm peu ce qui fe paf- 
foit ailleurs y il ne demandoit pas mieux » & nous 
marchâmes tant y que nous arrivâmes au bord de 
la mer. Il n'avoit jamais vu ce vafte élément non 
plus que mcH } vous favez que c'eft un objet qui 
furprend toujours la première fois qu'il 3'oâre , 
j£. nous ériàn» tous deux fort attentifs à le conil- 
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'iètètf loffqué la furface en fîic troublée par une 
efpèce de boailionnement qui parut auffi loin quer 
la' vue pouvoir s'étendre de Tendroir où heus* 
étions ; il en fortir une vapeur épaKTe qui > s'éle** 
vant d'abord jafqu'au eiel , s*épaiflît encore eit* 
redefcendanr , & formant an nuage obfcur ^ fut 
potffTée par un vent fubit , droit à Tendroit d'où" 
»ous le regardions^ j'en fus enveloppée comme 
d'ttn^ manteau qui > me fdrranc de plus en plus ^ 
mWeva de terre au 'milieu dt$ cris de mon 
amant qu'on laifta là. Je fentis qu'on me crinf- 
portoit d'un nlouvemënt rapide : maïs c'étoit la^ 
xtioindre de mes inquiétudes ; je fuis natureile- 
xfient hardie. Se je nétois en peine que dd brouit-^ 
lard qui me cachoit (1; ce que je crôyois ) mille 
diofes dignes ^ ma -cûriofité. Pans ce momenr 
il fè diffipa j U mer s-entroùvrît / & j'en fu^ en-- 
^ô^e fi^ns autre mal que ceki de me ttôuveD 
àa milieu d'une grotte fpacîeufe ^ ornée de totf$' 
16^ différens tbquiUages que la mer produit , Se* 
cjial pàroiiToit enntHié de tout le corail , & der 
phis belles perles qui fôient dans fdn fêin. A peine' 
eUs^e te téths de me reconnôître &' de revenir 
de-ma'furprife, 4ùé')e vis auprès de moi la 

• l'y * 

fidète Harpiane , qui eft cette fille qui vous eft 
jdUef^ chercher dans la chaloùppe d'or, & qui 
des rives de Horifpahan ^ vous a conduitau rocher 
dcetiifta!,] ' - 



'i^i L B $ i^v A -i A t 

£1U écoil! i^^eu^près V6Cu« coâim«^ Us (i|U 
tance«9 de Thétys > c'iiift-à-4if e , prefqae p<^nt J 
cela ne lui étoû pas trop aViutageu^ ^ cii^ die 
'iécoic encof e pks laide que vous ne la vqj&à 
ptihnt : elle me dit » ^près une gcânde révé^ 
tence 9 que j'étoîs la bien yeaae ^ & que le fou* 
.Veraitt d^ cou empire IVvoit envoyée poiu: me 
iièryk) pou£ me faixe yçit les ifier veilles de 
l'abîmQ^ & pour me conduire enCuice dans Ui 
lieux où j'étois acteiidue. Elle me condi^fit» eu 
difant celu ^ par une grande galetiie de criftal > 
<donc la voûte étoic foutenu^ . d'un rang, de co*. 
lonnes tevècuies de ttacrede.pçdjes& de. branches 
de iroriilv Quand nous £àmès au hpjK » eUe^me 
demanda (1 je <ne voulons pas voiir le^magafîfi de^ 
naufrages avant que de maiictv* le ne fav^iâ ce^ 
^e cela.Youliiît.diiîe; elle s'en apperçuc^ S; i;iie 
dit queiious éùc^ ipus la fner çouge^ que cette 
mer écant le canal pat où lç$:tréfqrs des.indds ft 
communiqueut p^ iiiie jnzvî^tiQH condquelle 
«ta refte dc^ j'imirers 5 il arriyok £>âveac.q|ia 
œux qAi > (3^r de longs travaux > f'éco^t mà^ 
cHis des dépouilles de htw» ,^ien poftoj^ la 
tnbut au fondderla mer » où Ton recaieîjybit ikvec 
£)in ( en les rangeant avec>ojcd(eJJ[esdive|&^p)Eé» 
fens que les tempêtes faifçieitit aih plus avîdQ d» 
tpus, les élémens» 
Je n*eus garde de tefufet cette proppfitjbu J. 
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moi qui ne pouvois rien refufer à ma tario6c4 
Kous encr&mes donc d^ns une faite ou je ne vis 
que monceaux d or y d argent & de pierreries : 
jnais cette falle me parut d'une fi vafte étendue » 
que je ne comprenons pas comment la terre avoir 
pu fournir les tréfors immenfes dont elle étoit 
jremplie* Après avoir admiré toutes ces chofes » 
on me conduifit dans un magafin encore plu3 
digne de ma cudofitéb C'étoit une f^lb moins 
iacgç y mais plus longue que la première y on y 
'voyoit d'un c6(é des ftatues d'ot, d'argent» de 
brona5er& de marbre» avec des amedidemens 
îàc toutes faiçons , & des armes de toutes les ef» 
^èces , toutcfs en^chîes. ou précieufcs par leur oa«- 
4vrage ^ d^ Tajiere ^ôté de cette faile » on voyoijc 
«utxecangée d'arnaoiree à perce, de vue ; fttrcluu 
tune de ceis armoires étoit leportrait^^un homme 
& d'une femime » aarec une infcâptîaa au-def- 
tloas^ Le$;coï£ires i les babillen^eiÉis , .& lesdrir* 
^pesies de c^rpqrtrsâc$.>étoie»rxiki.diâ5^entes na- 
ttions c j'iesamûiois les .premiéfs ;ivec jcant d*actex^ 
i ûon » que la nymphe Harpiane me dit que l'inv- 
\rpacietice q^^otLavoit'.de me voeur ailleurs » ne me 
-pecmettoit pas de &if e Hl tant de iëjour qu'il 
( eaaufôic fallu pour l'examen du refte ; elle ajouca 
jqae dans, chaque. avn»»re croient les habits de 
ceuxtionc on avoit m^is le& poirtr^it;^ de l'hiftoiiSs 
70à di^hots ^ que ç^étoieat tçus ki ^dCoupage^ il-; 
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luftres de Tun & Tautre fexe , que.4i^<^r^AS tiââ^ 

frages avoient fait périr; qu'on avoir fait peindre 

lesiplus diftiDgués de tant de malheureux ; qaoïi 

en avoic ranimé les uns ^ Se pris les portraits dei 

autres après leur mort 2 par exempte y ajouta* 

t-elle, il y avingt*deux'a^$ que }e ime noyaià 

Ja fuite de la: fultanè t^â^time , favorite du grand 

feîgnear , qui portoic dé riches offrandes à ta 

Mecque; qu^^n arriva- 1* il ? On nous ranima 

toutes deux , elle poiir fon extrême beauté | moi 

|>our la fervir^ Le fouverain de<ces lieux en étoit 

paflîonném«at' amoureux ; cependant , tout foà 

art & coûtera puiflance ne la purent fa^uver ; elle 

•mourut au bout dé £x mois de la petite vérole 

^ qui eft 1er ièul mal dont on ne guérit point i fc 

'Coar i) ceivez 5 Voîli fon piortrait , âjouta-t eiie» 

-& dans cette même armoire font f es habits^ elle 

louvrit po4it me les montrer ^ il ti*f avoir rien de 

^lus maghi&qtie'ni de plus galant y & tandis que 

•je les regacdoîs^a^veti atteitriois , m'ayant exâai|- 

tiée à fontdur , c'éft^uftemeiit votre fait » rat 

dit-elle j les ItaUcs que v^ portez ne font pas 

dignes, d'une tdille contthe:^la vôixe^iceux de la 

fulrane'y Conviendront >bèâtt(%»ap mieîuc, <m d^- 

;roit, mSme Qu'ils fonc faits ^pcur vciui ;- je viefts 

d.^ prendre la ttiefure de votte, perfdnne d'un 

feul regard , 8c je ne ttiy crottipe jamais. 

* Je confenti; à la pr^pofiopo^ Se ^^ que je fas 

traveftie^ 
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traveftie^ ma nôuVejle damé d'atour mé trouva 
il charmante , qa elle me prefTa dé monter dans 
des lieu^ donc je me verrois bientôt après la mai- 
treilè ^ Se dont j*allois être enchantée» 
, Vous Y verrez le génie des génies , pourfuîvîc- 
clle 5 & vous l'y verrez à vos pieds. N'y verraîv|e 
point quelqu'homme , lui dis-je en rinterrom- 
pant ? Cette que^ftion là furprit ^ mais elle n'eue 
pas le tems d'y répondre j celui dont elle vc- 
noît de me parler , te géliïe des génies vint lui* 
même y fatisfaire. L'impatience qu'il avoi]C de 
voir fa nouvelle proie , le rranfporta ^ je ne fais 
de quelle manière , dans l'endroit où nous; étions , 
au lieu de nous aftendre comme il çonyenoit 4 
fa dignité j fa préfence me furprit fans m'ef- 
frayer» Quoiqu'il fut tout autrement fait jque le 
Ipélerin du buiffon , je connus que c'étoit U9 
homme ; il s'en fallott bien qu'il ne fûcauffi 
beau que le premier : mais en récompenfe » il 
s>n falloic plus de la moitié que le premier né 
fut auifi grand; ainfî ^ conHdérant en ntoi mêm^ 
que l'homme donc on m'avoit fait fi peur , étant 
un animal fi excellent de luî^meme» plusil étoic 
élever, plus il devoit être merveilleux -y après le^' 
premiers complimens^ je^ cqnfenci^ à la propb-» 
iition quil me fit d'être i lui, tant j'étois fimple » 
comme |e vous ai dit i fur l'apparence des 
chofês. 

Tome XX 9 b 
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Après cette cérémonie , ( l*unîqïiô de nottê 
mariage ) : il me donna la main , ou plutôt la 
-patte , car elle étoit velue jufqu'au bout des 
doigts : nous montâmes par un magnifique degré, 
-& nous montâmes tant que .nous nous trou- 
vâmes àu milieu du rocher de criftal , ce même 
• rocher que vous avez traverfé pour venir ici •, de 
ce rocher y je fus conduite à cette île , & ce fut 
fous le pavillon où nous fommes , que notre 
mariage s'accomplit. J'en fus bientôt dégoûtée , 
car la nation des génies eft fort bifarre , cruelle , 
jfc mal bâtie j du refte, forcière â route ou- 
trance ; quoique le mien fut auflî volage natu- 
rellement , qu'il étoit naturellement amoureux , 
il devint fi conftant pour moi , que j*en penfai 
tnoutir de chagrin y i cette conftaitce fê joignic 
tine- jaloufie démefurée , mais en même téms 
d*une"efpèce toute nouvelle. Il vouloit qu'on me 
regardât pour m'admirer , inais il étoit furieux 
lorfqu'il foupçonnoit qu'on avoit pris du goût 
pour moi. J'étois un tréfor qu'il vouloir garder 
pour lui feul ; cependant il n'étoit pas content 
qu'il n*y eût que lui- feul qui connût tombîen 
le tréfor qu'il poiïédoit étoit rare. Je paflai fore 
ttiftement plufieurs années avec un animal qui 
me contraîgnoit jpar fes vifions , & qui me dc- 
goôtôit par fes empreffemens. Harpianè. écôit ma 
feule coiifglatipQ } elle me confeilla de inen 
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tactift une â^erïîon dont fon ïeîgneîir & lô Vnîer^ 
fediitroît s*àpp^rcevoîr ', to^it grolTîer bii'il ctoit^ 
& me dit qu'il falloit plutôt , par un fedouMe'* 
ment ae^'cbmplàifançe » lui laifTer. 'croire que 
l'ëtoii foiré aè fapetfonhe 8c.de fes agïémëns ^ 

fèntérôiV. 





1^ etitrè lefquels il me dît qu'il ;i y 

que, trois génies dans 1 univers qui f uflenc aufli 

j^uiiiâns que lui y qu Us croient tous trois fes en-* 



iqu elles àutoient. allez Ipng-tems . nie pour FaiTè 
flrié c.otde dm put atteindre du lommef dé ta 
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ilque de pej:< 
âe tdusTès'encnantemeris j quoique ce myftèrt 
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qu'il favoit cacher quand il vauloic » comme font' 
les lions , & me dit que , tant que cet ongle ne 
ieroic pas féparé de (on corps» il feroic mvin- 
cible: & que» quand même on pourrok r$nie- 
parer , il fauroit Vy rejoindre , à moins, qu'ion 
n'avalât la partie feparée j^ufqu*à cet ongle , avant 
qu'il y pût mettre ordre : il me diç 4e plus (c^ 
il ctoit en train de tout dire » tant il fut charmé 
de mes carénés ) il me dit donc qu'il avoit Tart 
de (e rendre ù néceÛTairc , que ceux chez qui il 
s'inânuoit) ne pouvoient (e padèr de Tes fer- 
▼ices j que paï ce moy^n il s'étoit empara de 
deux des rouets dont il étoit queftlon> mais que 
ce n'était rien fai^e» à moins que de fe mettre 
en poflcâîon du troiHème, qui ctoit le plus diffi« 
file do. tous à conquérir. Je lui marquai tant d# 
jrçconnoidance aptes cette découverte , qu'il ne 
favoit quelle fête me faire j mais voyant que l'air 
fe troubloit » & que les yeius cpmmençoient i 
fifïler , il me fit trahfporter avec lui rout au haut 
de h roche de ctiftal ,. pour me donner le diver* 
■jiffement de quelque naufrage -qu^il jogea que 
Vot^è^ prochain dçyoît, çaufer. Il me dit. que 
f çtoiçde ce pofteélej^é.^/quHlma^^^^ la 
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qù*bn yoypît a cinquante lîéués , les moindres 
ohlcts y comme s'ils ctoient.prçfens. Dès que j'y 
mis roeil , je vis i)n navire eh pleine mer ,. dpnt 
tdut l^eqïïipàge paroîfloîteflS'ayé de la tempête qui 
fe itfeHaPoft , à la réfervé d'un feul homme ; le 
iîfagê de' cet ^ommc ctok auflî beau que céîbî 
cçihôh 'petit pèlerin» & fa[ taille prefque auflS 
âyàrtrâgeufe.que celte de' mon grand bënct de 
gehiè.t orage devîpt toiit-i-coup fi violent, qu« 
le^Vaiifêau futëngloutî par les flots conjurés avec 
les veiits , ila'ns qu'un teul homme 5^en fauvât » 
tttiepte celui que favois remafc^uc., qui , pai: d«« 




quelle cdhipaJIion, qui ihë mît. toute (iprs de 
liiôi i le génie crut .que c'ctpit Texc^ <}u diver- 
tiiïemenî que j'ayois eu' qui me tranfportoic y 
St tnen fut bon gré : i^ Aie dît qije J e n'avoisi 
encore rîçn vu i & qtCit m^jallôu bien autrement 
réjouir -, céîa dit , il me fit mettre auprès de lui 
dans une roulette qui parut touc-à-coup. Ce he^ 
far pas îans inquiétude que je vis ébranler cette 
macliihe ,, pour fe précipiter avec nous d'un liea 
qlîé je crûs ^le plus élevé de ta terre , dans mx 
abîme que je a*of6î§ regarder,. Je n'eus pas le' 
témi d'y faire de tongùés réffexions ^ car dans UA 
sdfliaht |e mê trouvai dans ^a galerie 4e criftal ^ 
•À nous cnttâmei par l^endroit qu'il m^ avoic 

Bbiij 
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Jetée 'â première fois-. De cette galerie^ on vpyoîe 




mais U me fut impolliwe 

quelque" tems après , on nous vmt dire que ce.ttô 
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cerne mon époux ay;int vu ces muerables. dic 

que ce nétr" -'-- ' ^ ^ 

quins 
ipé(5f 
me, m voir en détail , ce que ie navois vu au en 

ma cunpute naturelle, & je pris un plaifirexr 
treme a lire les hiftoires, après avoir examiné les 
portraits ^Sf les aiitérens habits de ceux dont on, 
avoit renfermé les dépouilles dans ces armoire$« 
1^6 génie , charmé. de ratrention avec laquelle 
f examinois toutes ces chofes , eût. voulu multi* 
plier fes tréfors & fes raretés pour mon amufe* 
ment ; car , quoicju'il fut laloux à toute outrance, 
il rfétpit point contraignant; au cpn traire •ç'étoit 

11 m'avoit U'xR'S la fïdelle Harpiane pout explî* 
quer les taits qui pourroient en avoir befoin . 



V* 



f X C JL R. D-.I N S* 3gt 

trmoîres; & de leur friperie pendant (on ab&nce ; 
c*étoit rarement qu'il me quittpit de vue i Çc ce 
n ctoit que pour me préparer quelque divertif- 
fement de galanterie qui me furprehoit qoel-* 
quefois y mais qui ne me plaifoit jamais* ; 

Je.mourois d*envie que là mer nous envoyais 
mort ou vif ce malheureux , qui feul érpit fauve ; 
du naufrage pour quejqves mpmehs , & j'avoîs-. 
un d^fk extrême de voir de près un hommes qui 
m*avoit paru fi charm^açtde .loin ; car je" vous : 
ai dit à quel point je fuis curieufe : mais c'étoit .^ 
inutilement que je levois à chaque inftant U vue*, 
vers fafurfacedes onde?; le calme qui lef,avoit^ 
applanies , ne m'y lailH^ rien voir , 8c\ jçepx qui 
parcouroient par*tout à la ron4e les abîmes oùT; 
nous crions j n'y trouvèrent rien , que: les.mi;fé- 
rables débris du vaifleau ^qiii vtiioit de^pçfir* .^ 

La fête que le génie me donna dans ces lieûx^,' - 
nous y retint toute la nuit; Lelendemain il me^ 
donna le divertiflement d'une pêche aux ^au-; 
phins, fur les bords de Tîle decriftal : rien n'étôit. 
plus a^éable à . voir que ceçce .'pêche. 

On embarqua dans la chaloupe dorée , le pli;s. 
excelliçn^ concert de voix & d'inftrumens q^i foît. 
peur- être dans l'univers j dès que tout -cela fut 
en pleine mer , ce concert harmonieux fe fit en-f^ 
tendra y les datiphins ,> qui font les poiifons du 
moude les plus curieux,» s'affemblèrent de toutes . 

Bbiv 
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parts autour de la brillance chaloupe , pour la 
coiifidérer de près , & comme ils ont encore plus 
de goût pour la mnficjùe que pour lès objets 
d^éclat , ils fuivoieht le concert dans un mer- 
veilleux ÎGlehce , fans s'appercevoîr, tant ils étoiene 
•ttentifs, que la chaloupe les conduifoît infenu- 
blement dans une vafte enceinte de filets quoii 
aVolt tendus le long dii rivage. 

Cependant, raventure neleur fut pas extrême- 
ment fatale, puifqu'îl n*en coûta que la Hbenc 
nux plus beaux , que le génie faifoit mettre dans 
défup^rbes rcfervoirs , dans lefquels il fé plai-« 
fôit à Hiire élever çé$ illuftres poiflTons. 

Au troîfièmç voyage que fit la chaloupe , un 
des pécheurs nous vint dire qu'il crôyoir qu'on 
$ivoit pris le îroi dçs dauphins (de la pefànteuç 
dont ils fentûient les filets , & de l'agréable va«^ 
nécé dont fes écailles brilloîent au travers des 
flots ) : mais quelle fut ma furprife , quand au 
lieu de ce magnifique poiflbn , je vis tirer du 
milieu de$ filets , ce même honime que j'avoîs 
vu dans Iç navire avant la tempête , & que j'avoîs 
vu nager fi long-tems apr^s ! Les armes dont il 
étoît encore couvert , étoient émaillées d'or , 
d'azur , & d'un nombre infini de pierreries dQ 
diflRf rentes couleurs, ' 

Le génie mon époux, qui ne favoît ce que 
t^étoit quç la générofité , cçnimanda d'abord aipc 
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pécheurs de le dépouiller de fes belles armes, 
& de le rejeter dans la mer. Je cherchai par- 
tout des yeux , ma confidetire Harpîane , pour la ; 
conjurer de détourner l'exécution de cer ordre , 
par le pouvoir qu'elle avoir fur refprît du génie ; 
mai$ je ne la vis point ^ 8c comme j'allois en 
parler moi-même , on nous avertit que cet 
homme avoit encore quelques reftes de vie , & 
lé génie qui' vouloir apprendre fon hiftoire pour 
la- faire écrire fur Parmoîre , dans laquelle on 
niertroir fon équipage , ordonna de le fecourir: 
c'était me domer la vie que de lui fauver U 
fimme, tant la pitié m'iifitéreflbit pour lui. Le 
fécours qu'on Jui donna fut fi pronrpr, qu'il ou- 
vrît les yeux , reprît fes efprits , & f ut debout 
en moins d'une heure. 

'H pafut fiirpris* dé la figure du génie : mais 
îï-'ri'en parût pbinf êïFrayé; il comprit d'abord 
que tout ce qu'il Voycàt dans ces Heiix enchantés, 
ctoitau pouvoir de cette figure. Il tourna les yeux 
fur 'moi ,' mais'il ne'lés y tint qu'un moment, ju* 
géant bien que iious étions l'un Se l'autre en Ja 
pûilTânce de celui qui nous cclairoît de fi prèsr 
je nefais comment il fe trouva dé ce regard, 
maïs je m'en trouvai fout à- fait gâtée ; il fit un 
compliment i nîon^goux, fur le fèiccfUrs qu'il 
en a'Voit reçu, qùî; fans avoir rieli de bas ou 
do fervile , écoit pl«iu de vecouiioiffance & din- 
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finuation. U en parut tout radouci ; pour moi 
y Y trouvai tant d efprit , qme j'en penfai tomber 
à la renverfe. Après cela , fans attendre qu'on 
rinterrogçât , il nous dit que le défit de s'éprou- 
ver dans une aventure faipeufe , que perfonne 
nignproit , Tavoit. oblige de:3'jemb^rquer au pi>rc- 
de Florifpahan ,.pQur fe rendre ajaprcs de.Moul- 
feline-larSériçufe , moinsi.poju: fes beajix yeux^ç 
que pouiT;. la .gloire que cette, aveature: ofïroit aa 
lïûlieu de.tapt de^.périls; quelle quatrième jour 
de fa na vision 9. une tempête, ejB&oyable avoir , 
fait périr fon navire avec, tqus fes gens., fans 
pouvoir s'imaginer de quelle manière les flocs^ 
Tavoient piis aflfez .près de. ces rîvçs hofpiralières-. 
pour y ppavpir.êtré feçouru| q^;i'aa.refle , il ii^ir' 
roît aucun regret d'avoir faitnaju&age , puiique 
ce petit .malljeui; Tavoit jeté: d^.Ies états du 
prince le plus m^gnifique'&Je: ipieux fait de;* 
l'univers j.jS ce n'ctoit qu'il y voyoïi une femme^ 
( qui étoit h cbofe du -nwadc, pourJaquelle:il . 
a voit le v\ix^ d.'ayerfion ). Ce diicour?,ÔC fes ma- 
nières ne.pouvoîent manquer de plaire à -mon 
génie , qulétoitraninial du monde |é plus avîde. 
de louanigês,, & le plus fufqeptibje.de jaloufie ; \ 
5ç dè^ ce mpni^entjj il prit, tapt^de goût à fa con- 
verfa^ion ^ qu'il ne pouyoit. plus fe gaffer de lui. 
Il, afFe(3ioit:, de in'é virer , pjfx-rout , ^ bien loin 
de me rega^rder , jorfqjie le, génie ^ qui ne me 
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huictoît que rarement , le faifoit venir où j*écoîs^ 
il me tournoit toujours le dos « fans jamais 

w , ■ • _ ' . . ^ 

m'adfefler la parole. Cela me mectoit au défef^, 

poir j car pjus je m'étoîs iniaginc par toutes 

ces jmpoliteflçs, qu'il me. haïfToit, plus je vpa^^ 

Ipis lui plairç. Le géniç npouroit de rira, voyant^ 

la contrainte où ma prcfence le mettoît ; il lui 

HKpU inein^J^^ g^i^ç^r^^^^^ fon.averfiçn pour iin 

ffîfe qui, faifoit tout le iwnheur des hommes , 

iç fe^tijoit^de lui diçe que. s'il vouloit. feulement^ 

xç^Jç^T^çt jijx mptp^tit entre deux y?ux , il ctoi.t 

pejrfuad^ au^ fon.averfion s'apprivpiferoir. Il n*ea 

f^ll<|it^p davaosagç.pour le faire fprtir des lieiHÇ 

Qji, j' ctôîs ,^ cpmpî^..fi.,op lui eût propoféquelquç,^ 

cJ^çCj 4'HwiblenA U %., op. Hipporrun^ tant,, 

^'ilypij|p.|:^bjevjme^rç^der,, à la charge qu'on ,; 

iw]%^g parl^rpit plus. J^ faifoisdç/ ftçoxis'.aufli, 

4t. njppcpfc, tapt.ppiif 4narqpçc;un,vérit;^ble . 

dîpitij'ct ranger., que pourp^is p^^ve^f dun^feintaj: 

déirçatçflT^ en pjéfenfc de.xnon. cpou?^} fi bieo ^ 

^'il fttt.pbligéjd^e fe ^w^e^rje /Içrri^re .moi pour 

m^ tenir la, tête ^,.deax. mgins , de peut que je,. 

njévijialfc Jes . r^ai;ds> de, .fon,, nouveau favori». 

Qh^ft^J/r^^WS^Sl^aii fi> .le^avois évités î ^ 

c^r. .tai^dîs. que ,.ce hf udet .de géofe fp jtQurmenr '^ 

tpit le^çorp^ &.\1'^>|ÎÇ p^P^, ^4^ ? lorgner fa femme, > 

les yeujç dû charjmiwit étr^qge^ fiwfûiejit le^ de-? 

voir,, ils m^pprii^iït ^W mpyok dla^p^rçouf . 
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ihoi y & que toutes ces marques d'avctiioa' 
ii'ctoîent qu'un jeu {oué. Cette première fccné' 
linie, celui qui 1 avoir imaginée triomphoit , & 
demandoît à Tctranger comment il's^eri trou- 
voit ? Si mal , dit-il , que fi cela m*arrivoit plus; 
fou vent , yen deviendroîs fou , & peur être mcme 
que mes empôrtemens n'épargneroienr pas la* 
déefle votre époufe , dans ces premiers tranf- 
ports. Je crus entendre ces menacés , *& Shsct 
moment, je me fentis un défir violeiit de me 
voir l^ proie des emportenîens dont on m-avon: 
menacée , Se tout cela par curîofité. Cependant, 
lé génie fort étonné que rinfeniibilité de: fort 
cœur , au lieu de céder à cetfe épreuve , n*eât 
fait que fe changer en f urcat , lui dît qu'il n'en ' 
Touloit pas avoir le démenti , qu*îl étoit rcfohi 
de lui faire voir qu'une femme faite comme 
fétois y n'étoit pas une créature contre laquelfe 
il fût permis de fe gendarmer ; Se que , puifqae 
lés charmes de mon vifage n'y avoient rien fait , 
il falloir que ceux de ma perfonne , depuis les 
pieds jufqu a la tête , en vinffênt à bout. Juger , 
feigneur y fi l'extravagance d'un jaloux peut aller 
plus loin. Notre charmant h6tè fit femblant de 
changer de couleur i cette propofition y^ 8c ne 
n^nqua pas de demander fon congé , plutôt qa« 
lie fe voir expofé chaque jour à des complai- 
fances dont il fe connoilToit incapable j le fût 
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génie ^ dans le cteiTein de le tromper ^ radTarâ 
^a*oh le laiiTerbîc en repos » & qu'il ne feroît 
plus queftion de moi ni de mes appas ^ puifque fa 
^prétention lui. donnoit tant d'hoxreitr pour une 
irliofê dont if liauroit. prié que lui feul dans 
^[^ùnivers. Mais toat cela , comme j*ai dit , n'étoit 
^que pour le trompée plus finement , 6ç voict 
comme il s*y prît. , 

*^' Il fit JFaire une armoire de criftal , femblabîe 
%' celle que vous voyiez y il la plaça dan> le ma- 
failli des naufrages ^ parmi les autres , aptèii 
1 avoir couverte d*un rideau de taffetas vert eii 
broderie d*or ; eel^ fait, il me communiqua fou 
deïlein , qui étoit de m*y renfermer toute nue^ 
de manière pourtant qu il n'y eût que lui (eul 
' qui pût l'ouvrir , de peur d'accident. Je mouroîsi 
d'etlvie de communiquer ce beau projet i l'éttati? 
ger, mais jamais je n'en pus Venir à bout , tou- 
jours obfédée comme j'étôis , pat mon éternel, 
génie : mais ^ coâime l'étranger aVoit plus d'ef^ 
prit Se de pénétration que tous les étrangers àm 
ïtionde, je ne doute pas qu*il n'eût deviné quelf: 
îqué éhofe dé ce qu'oli avoit prémédité pour I^ 
fiirptendre;- & von^ l'alléz voir. 
*^ '^ Tout étant difpofé 'pour cette iio'uvèlte fcène ; 
4é génie s'avifii ( pouf, ramehet 'plus iiaturelle- 
inent ) de denlàndèf à fon flhiftrè^ hÔte , si! 
VkjfiM]^oihi£àifi^i^^^^ ^atihes pôurfoâ ex^ 
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toédîtïon , félon l*afage "des autres avehtui1eM| 
l'autre lui dit qu'il *fe fouvènoit bien qu'il étoîf 
armé le jout de Ton naufrage } ihlis qu'il ne fa« 
voit ce qtie , fes armes étoitnt devenues 5 â la 
téferve de (on ëpée , qà on avoït eu la bonté de 
lui laifler. Eh bien , dit le gènie^ je vous ferai 
demain voir lé feul endtoit que voui; n'ayez pzi 
^encore vu depuis que vous êtes ici^ pettc«ètr^ 
ûurez-vous des nouvelles de vos armes dans c6 
lieu , du moins y vetrez-Vous quelque çhofd 
4'aflez digne de votre attention \ je vous .y lait», 
ierai feul , <le peur que ma préfençe tie roo^ obli' 
geât à précipiter l'examen de plufieurs raretél 
qu'il eft bon de visiter à loifir j car je gage qa0 
.vous n*avez jamais rien vu de plus curieux qu^ 
ce que renferment les armoires de ceuk dont vou$ 
verrez les portraits & les nom^ au-dehors. £( 
tnoi , dit l'étranger , je gage que de tous cet 
fioms , il n'y en. a pas un qui foit (î curieux que 
le mien ; 2c qu'a-t-il y dit mon génie , font être 
ù curieux ? La grâce de la nouveauté', répondit-^ 
il , puifque je m'appelle Facardin , & qu'il n'y & 
pas un autre nom de cette efpècé dans l'univetst 
Oh \ pour celuÎTlâ^ je vous T^cprde ^^dit le géâie 4 
mais mon itmi Faca^rdiii . o^^fque jFacardii; v â» 
yous toRibereâ d'acoptd da,xêÇtç,, ,^ ^-^ , ,j_. . 

même dans rarmoice de cryftal , daiis Vttax où /<( 
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Vous ai ^it y après m*avoir bien exagéré la fitr-^ 
prifc où feroit 1 étranger , & le plaifit que faurois 
de voir fon éronnëmenr ^ mais je fus au tSéfefpoit 
dé voir que cette armoire croit inutilement tranf- 
parente , puifqu'elle ne fe pouvoit ouvrir , ni pat 
dedans , ni par dehors. Le rideau fut tiré par^ 
deflus 9 & le génie fe prefla de faire conduire foa 
hôte dans la falle où j'étois renfermée > après eo 
être fidèlement fortî lui -même félon fa ptor 
meiTe» 

Le coeur me battoit d'impatience ^ malgré la 
douleur où j'étois de me voir renfermée fans 
teflource , principalement quand je fongeois que 
le beau Facatdin pourroit bien oublier mon ar« 
moire , en examinant les autres > ou ne fe pas 
Àvifer de tirer le rideau qui la cachoit : mais je 
tie fus pas trop long-tems dans cette in<(i[uiétude| 
y y vint tout d'abord , & pour ne pas perdre le 
tems que mon animal slmagina qu'il donuoit i 
la vifice du refte , il tira mon rideau , Se parue 
;£ charmé de la manière dont on m'expôfoit a fe$ 
ye\xx , qu'aptêfs quelques légers efforts pour me 
délivrer plus paifiblement , il mit cett^e prifoa 
ftagile en milFe morceaux , de deux coups d'épée. 
- Comme il ne prétendoit pas m'àvoir rendu ce 
ftrvîce en vaiii' , & que j*avoîs le cœur rempli 
tl'une honnête^ rëconnoîflance 5 toiite fà curîo-^ 
iitë fe borna* à k viiue des merveilles dont oia 
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tyoic à toute force voulu lui donner là conncnA 
fance; & li niienne en fut fi fatisfaite , <iùe je 
crus que le mérite de tous les pèlerins , & de 
, tous les génies de la terre » étoit renfermé dans 
le feul Facardin qm fût au monde. Nous con« 
, vînmes des rôles que nous devions jouer ^ pour 
rendre raifon de la^ ruine de mon armoire , & 
pour la conduite que nous devions tenir enfuice : 
mais, cette dernière précaution fut bien inutile » 
comme vous allez voir. Le charmant étranger tira 
fes belles armes de l'endroit où je lui dis qu^elles 
étoient. Se s'en étant couvert, je crus voir le 
dieu Mars qui > fortant de chez la belle Vénus ^ 
emportoit tous les charmes de ion fils y \V étoit 
prefque auffî grand que le génie , comme |e vous 
ai dit 9 mais cette taille avantageufe ne gâtoic 
rien dans une figure toute gracieufe. Il forttt de 
la falle des armoires Tépée à la main; le génie 
qui revenoît , fut furpris de le voir tout armé : 
mais il le fut encore plus , Tprique fe plaignant i 
lui de la fupercherie qu'on lui avoir faite, il 
lui dit qu'après avoir tiré le rideau vert , il avoic 
été tellement indigné de voiruneûaçue de femmre 
fans habits , que dans les premiers mouvements 
de fa colère , il avoir mis fa niche en piècjBS ; 
& qu*il croyoit même cette ffat^e fort endom-: 
magée du coup d'épée qu'il venoit de lui donner» 
Il n'en fallmt. pas davautjage:,pour allarmer mon 

amoureux 
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imoureuX génie , qui, fans lui répondre , courut 
k' TOon fecours, J*éloîs toute plate à terre , où je 
f AÎfois femblaht d'être évanouie lorfqu'il î^rriva x 
thaii vc^^rrt qtfe je n'âvois aucune blefliire, fes 
àllarm^s cefsèfent ) Se lorfque j*eus la bon^té de 
devenir de mon évànouiflèment , il fe tehoit b$ 
cècés de rite ^ au" récit que je lui fis de la fureur 
trù s'étoit nii$ l'érranger, & de l'horrible frayeur 
t5& m'avcic mis uti emportement fi brutal ; il ne 
fCft pourtant pai co«iatent de ce qu'il ne s'étoit paf 
â'onné le fems d'êxktniher tous les charmes dont 
fétois pourvue avrfnc.que de.cafler mon armoijrô j 
tt,t la g;rarîde folie de mon époux étojt que tout 
\ë monde connut Je .prix d'un ttéfdr dont lui 
leul étoit eh pofleflion y & je connue d fa mine 
qft'il- éçoit réfolu deiiious remettre enfemble pat 
quelque nouveauiftiiatagcme : mais la<fortuhe en 
diipofa tôuc aattemeùi;: le charmant Facardin ne 
fèf trouv^a plus dttpoisj ce foxit.i n\ 4wis l'îIè oà 
hms fommes , ni Haiis' le rocher de çriftal , quoi- 
é[U'dn \e'i parcourût .na^rnoiis durant , l'un & 
i'éfatre y pour le chef cher» .• 

i^J-cn tombai danslun chagdn fi yiotent, que, 
je^i'en étôis pas connoiflabteci le mérite de celui 
dont je regrettoi» rabfence , étoit. bien capable 
^e produire cet efifer j cependant y la curiofité 
fne parut y avoir encore plaide part ^^ & je ne 
jiouyoi$ me confoler. de n'avoir pu fatisfaire 
Tome XX. C c 
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Penvie que j'avois de favoir fi cet étranger (etoit 
auffi cbarmanc dans une fecoiide enarevi^ j qu'il 
m'avoit para dans la première. Conime la com-* 
plaifance de mon génie ne s'épuifoit point pour 
thoi , Tennui dont j'ctois Iqi fit de la peine ^ 
11 fe mit donc en tète qu'il fallotc changer d air 
pour me remettre » & voyager pour me divertit ; 
|e fus charmée du projet » mais je ne fus pas 
contente des précautions qu'il prit pour lexé-r 
curer ; car il fie faire une armoire de criftal fem* 
Uable à la pîremière , & c'eft juftement celle quf 
Vous voyez ; il m y renferma toute habillée, m^ 
chargea fut fon dos ^ & commença fes voyages 
par le fond de la mer t nous en foriions pour 
nous repofer , de pour nous rafraîchir dans lêi 
endroits les plo^ délicieui de foh ïivagew.U a^ 
manquoit pas de me cirer delmon étui dans ces 
occafions » 8c de s'endormir la tête fur iqes ge« 
jioux 9 d*ttn fommei( fi pfofoâd y que j a vois 
routes les peines du monda i le réveiller , quand 
il étott queftion de partir, J'avois efpéré que 
pendant mes voyages , 1^' fortune pourroit me 
donner des nouvelles de Texcellent Facardin ; 
mais comme rien ne Toffiroic à mon inipatience^ 
& que fétois outrée de fervir par-tout de chevet 
à ce mâtin de génie qui ne faifoic que ronfler » 
ma curiofiré naturelle' vint à monfecours^ elle 
jhe demanda comment je pourcois £iice poos 
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tfotnper un jidoax qui nie porcoit fur fou don 
bien empaquetée > quand il ne donnoit pas , & 
qui ne docmoit jamais que fur moi. Je lui ré* 
pondis qu'il falloit Voir ; pour cet effet > Je 
m'exerçai d'abord à me tirer de defTous lui fans 
réveiller ^ & voyant qu'il n'y avoit rien de plus 
facile , Se que je me promenois des heures en^ 
tières fans qu'il fongeit à remUer de l'endcûit 
où je pbfois fa vilaine tête 9 je fis l'autre épreuve 
à k première occ^fion qui s'eapréfenta; fetrou»» 
vai cela fi pkifam ^ tant pour la rareté. du f aie 
que pour la vengeance y que ma curioficé tou- 
jours fertile en nouvelles idées ^ me perfuâda de 
ne point cèlTer » qtiè j^ n eulTe porté ces innt»^ 
centes épreuves jufqu'i la ceniîèmiê îiiâdéUté ; 
tn^alTurant que je me di^^ertirois extrdmemeât 
jkxxt différentes excufes ^ & aiix indignes frayeurs 
de tous ceivc que la préfence du génie, épouvan- 
tetoit. J'avois fut moi ce claviei: que vo»s Voyei& 
fichafgé de. bagues i & ce font celles des per- 
Ibnhes qui m ont afldftée dans mes infidélités > 
. & dont aucun ne s'y eft porté que de la plus 
fidiuvaife grâce du monde } mais fur -tout lés 
^vx detniers ^ qui me parurent les coquins les 
plus, lâches > 8c les pks effrayés qui fuflènt dans 
roai^r^s* 

Comment dites^ous cela > Trébûconde mcn 
^M^ 9 dit le fttlran en l'imerrompant? feignent , 

Ccij 
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« 

poucfmvk Taucre » je dtfois que k vertueufe 
Cryftailine ayant mené fes av&nturc^ jafquà la 
•qaatrô-vingt-diî^-hmrième , me coi^ta que les 
deux qai fournirepc les deux dernièrei^ bagues , 
étoiehtdes mifcrablès qui mouroienc de peur; 
elle en a menri , dit le fultàn : mais pourfuivez 
votre htftoire , nous eti parlerons une autre 
fbisl ^ 

Le prince de Trcbîzoride , pour obéir a fon 
£raverâiii ^ dit que la nymphe du rocher pour- 
fulvit ainfi : 1 ^ ' 

Mokclavier ayant lenefrfbte accompli dé bagues 
que'favois réfolu d'y mettre , 'je m'cnmiyai de 
«omper un jalcfux (I ftùpide,.8c je réfolus de 
donner quelqu*aatre amufemenr à nfia curiofitë : 
mais la fortune qui m avoir faVorifée jàfqualors, 
me tourna le dos lôffqué j*y fongeois le moins. 
' Nous étions de retour depuis quatre mois de 
quelques minutes ; ie ne fus pas fôchée de me 
voir dans une prifoh moins étroite que celle que 
j'àvois eue pendant mes voyages. Le Cocher d ar- 
^gènt.,' le pavillon o^ flous fommes, & te palais 
des naufrages , étoient des lieux qui , dans leur 
variété , m offroient par*tout des agréméns (hi- 
guliers : mais de toutes ces hàbitati£>ns 5 la falle 
des armoires étoit celle que le fouvenir du tnter* 
veilleux Facardin nie rentdoir la plus agréable. 
Je m'y étois un jour renfermée avec Harpiaoe 
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poiîT en parler : cette fitte ne Tavoic jamais vu « 
mais comme elle écôit dans mes intérersV ell^d 
mouroit d'impatience de le voir, aux metveilief 
que jelni conçois, & de £a caillé, & dek.geu'-: 
tillellè de fou procédé. 

Nous ne favions comme^nt faire pour en avoir 
des nouvelles j car quelque efprit qu elle eue > 
&, quelques expédiens que me fournit ma eu-* 
riofîcé , nous ne pûmes jatipais en vçnir à bouc^ 
environnées comme nous éciohs de la nier^! > 

Si vous aviez une épée , me difoit-elle , je vou$ 
rirois chercher moi-même ^ 6c pourquoi fautai! 
une épée ? lui dis- je. C'eft , me répondit-elle ^ 
que la chaloupe dorée dt le feul bâtiment qui 
foie en ces lieux « Se que cette chaloupe eft imr 
mobile , ^Jccçptç lorfque le génie la touche lui-- 
même, ou lôtfqu'on y peut entrer i'épée k U 
main ^ comme nous n'avions ni l'un ni 1 autre 
de ces moyens , nous n'y fongeâmes plus, . 

Je ne fais ce qtie j'avois prétendu faire des 
bagues dont j'avois fait un (î beau recueil : mais 
je les avois toujours fur moi > fans avoir jamais 
fongé à les examiner. Cette malheureufe curio- 
fité nie prit un jour , & le génie me furprit au 
milieu de cette occupation. 

J'en fus troublée; cet enlbarras lui fut.fuf- 
pe€t , il fut -étonné <le ce grand nombre de 
Il^a09.>.& UK deùiauda où je les avois prifes« 

C c iij 
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Comme je le vis tout changé en me faifant cette 
queftion , je vis bien que c'étoie la jaloufie ea 
propre perfonne qui m'interrogeoicpar fa bouche, 
^ comme it n'y a pas au monde de bère fi vi^- 
laine & H terrible en même cems , qu'un jaloux 
quand il interroge , je me jetai toute plate à Tes 
genoux.) pour hu demander pardon d*nn crime 
que je n'avois pas commis , afin de cacher celui 
liant j 'crois coupaUe ; je lui dis donc que j'avois 
volé ces bagues dans^les armoires des noyés. Ce 
fur ce qui redoubla fes foupçons ; car il avoit 
kn-mème recueiUi coures ces bagues qu'il avoit 
lônfermées ailleurs ^ 9c le nombre de ces bagues 
tie monroitpas à plÂs de quinze ou vingt, au 
]ieu qu'il en trouva cent bien comptées au clavier 
qu'il m'arracha. Il l^s examina toutes 1 une après 
TautLe, fans trouvercellequilfemblôit chercher, 
tf voyant que je ne favois plus ce que je difois 
pour m'excufer après ce premier menfonge, il 
devina iî bien toutes les circonftances de mes 
tranfgreilions , qu'il prononça ma fentence fur le 
champ ; il ine condamna donc à être brûlée toute 
vive au bout d'un an , fi ;e ne trouvois avant ce 
terme , quelque aventurier qui p&t dans une £sale 
nuit retirer de mon clavier toutes tes bagues que 
y y a vois mifes pendant l'année de nos- voyages; 
que tous les effort^ humains ne les en pouvoiei^ 
fkm fortir que IS^m après t'autre, 6t que et 
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fCétàit que la manière dont je les avois acquifes » 
qui put les ébranler de Tendroic où l'on prendroit 
ibin de les açrackêr avant ces épréaves« 

Voilâ 1 arrêt du monftre y fes miniftres furent 
chargés de l'exécution : il difparut depuis ce jour^ 
pour je ne fais quelle expédition dont il ne me 
fouvient plus ; & depuis ce jour ^ la plupart de 
teux que la chaloupe dorée a conduits ici » ont 
lâchement refufé de tenter une aventure y où paï 
un léger fer vice il eft queftion de me fauverla 
vie. J avois toujours efpéré que parmi ceux donc 
H^^rpiane alloit par* tout implorer le fecours. Tin- 
vincibic Facardin pourroitfe trouver > perfuadée 
qu'il mettroit i fin cette aventure : mais c^eft 
inutilement que je m'en fuis flanée , la forttuie 
le refufe à tous mes vœux j elle lîe m'a jufqu'^â 
ce jour préfentQ ^ue des malheureux qui ont 
mieux aimé cboiiir rhabillement &: 1 occupation 
où vous les avez vus pour le refte de lent vie » 
que de regarder feulement l'aventure dont il eft 
queftion ^ après m'avoir vue fortir du bain. On 
vous a fans doute inftruit du refte des conditions , 
Se de tout ce qui peut y avoir quelque rapporr ; 
le tems preiTe , ' vous favez en quoi confifte cette 
aventure ; il ne refte plus qu'à voir ce qtmr le 
ccEur vous en dit , afin de faire metore la peu* 
dule fur la minute que vous vous m&xtn au lit \ 
douse heures qu'on vous donae $ iont siutam 

Cciv 
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quHl en faut , potir me fauyer 1» vie , à ûU 
homme fait comme vous. Tel fut le récit des 
aventures de la modefte CryAtÙline : telle fut U 
propofîtion qu'elle me fit en fimïTant fon hif- 
roiré ; & voici ma réponfe mot pour mot. J'aî 
juré de faire mon poflible pour vous délivrer , 
ou pour voù$ fecourir , mais je n'ai pas juré de 
faire Tamour , au lieu de faire la guerre y il me 
feroic aufli facile , fans vanité » de mettre fin i 
Taventure , de la manière qu'on propofe ^ quç 
:|>ar la voie des armes : mais comme la gloire 
•m'invite à l'une , & que votre perfohne , toute 
merveilleufe que vous la croyez , ne m'invite 
point du tout à l'autre , je. vais me frayer un 
paâage> les armes à la main , au travers de votre 
écorcheùr , de votre heirloger , de votre ferru- 
rier » & de vos femmes mores > de votre entre-» 
mecreufe Harplane , de fon autre compagne , & 
finalement au travers de toute la canaille qui filç 
dans ces lieux. Voyez donc le parti qu'il vous 
plaira de prendre : fi c'eft celui de me fuivre , 
je vous garantirai du fupplice qu'on vous pré^ 
pare , au péril de ma vie ; fi«c'eft , au contraire, 
celai de refter ici , pour 'me trahir, je vous dé- 
clare que vous ferez la première i qui je cour 
perai la tète, fi l'on m'attaque. La dame cou* 
chée , parut plus morte que vive à cette menace; 
elle fauta de fon Ut â tei;re.^ m'embralTa le$ ger 



laoux , 3c. me dit qu'elle âe-demandoit pas mieux 
que de me fuivre par tout le monde : mais etle 
me conjura d'écouter 1 avis qu elle avoir à me 
donner pour faciliçec mon entrepfife. A ces mots, 
elle prie une robe-de-ch^ambre , fe' remit au lit , 
et me dit qu'elle alloit fonner trois Fois , à trois 
différentes reprifes ; qu'à la première , celui qui 
régloit la pendule , ne manqueroit pas de venir 
pour la mettre fur l'heure où devoir commencer 
l'épreuve.; que , la féconde fois qu'elle fonne* 
roit 5 le ferrurier viendroit voir combien on avoir 
oté de bagues du clavier ; qu'à la croifième , je 
verrois accourir le facrificaxeur à la grande b^rbe , 
pour me délivrer ,' & je m'en étois rendu digne 
par l'accompiiffement des épreuves , on pour\me 
kvrer entre les mains de fes mintftres , en atten* 
dant fiail m'écorchàt , au cas que j'eatTe encre* 
pris l'aventure fans l'achever j que ces trois per- 
fonnages étoiènt les principaux , les plus dange- 
reux , les plus cj^ls de tous ceuir,que le génie 
fon époux avoir wnlés pour la garder , & pour 
exécuter (os ordres ; que les ayant attirés dans 
l'endroit où nous étions , l'un après l'autre» 
con^me elle venoit de dire, j'en difpoferois à ma 
volonré : cependant , pourfuivit-ell^, comme 
vous avez fuffifamment éprouvé que le clavier 
enchanté ne fe peut ouvrir par la force, peuc- 
Cité pQurriez-vous douter qu'on en put venir i 



boat par les voies de la douceur ; c'eft pouFf 
quoi votre curiofitépeut (e facisfaire fur ce points 
avant que d'en venir à Taucre. extrérpité. Sonnez , 
fonnez » madame Cryftalline , lui dis-je : je ne 
fuis pas né fi curieux que vous. 
. O que c'écoir bien parler ! die le fukan, je 
crois que j'aurois fait tout comme vous j car plus 
ks femmes fonr curieufes y plus il leur faut faire 
voir qu'on eft exempt de cette foibleflè : mais 
pourfuivez ; car ce récit me paroît fi divertiffant » 
que je padèrois ma vie à vous écouter. Vous 
étiez donc en robe-4e<-chambre , en bonnet de 
puît y en mules , & L'épée à la main , au che- 
vet de la nymphe de criftal » quand vous loi 
dites de fonner \ car vous voyez que je me ioa-' 
viens de tout : eh bien , après ? Après , dit k 
prince de Trébizonde , je me levai dans Téqui** 
page que votre prudente altelTe vient de dire » 
^ m'étant pofté juftement auprès de la porte 
du pavillon.» de manière^^ue ces meffieurs 
ne pouvoient me voir qUi ^^ fanent en- 
trés , la dame curieufe fonna ^ Tliomme à la 
pendule ne manqua pas d'entrer : je ne man- 
quai pas de lui couper la tère ; j'en fis autant au 
ferrurier; & comme je faifois figne à la nymphe 
de fiinnér le facrificateur » elle leva la main 
droite , & me parlanr des doigts de cette même 
main, elle me dit que les deux officiers que >e 
venois d'expédier , dévoient ^ félon les fondions 
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de leurs clurges , entrer l' un après Tautte en peu 
^e rems , Tun pour régler l'heure , l'autre pour 
compter les bagues qui fortiroienr àa clavier , flc 
qu'ils avoient le privilège de refter dans le par 
vilIon 9 depuis le commencement de l'épreuve ^ 
jufqu à la fin : mais que c'étoit une moquerie de 
fonner le troifième fi-tôt, puifqu'il n'y avoit point 
d'apparence qu'il put croiie qu'on eût mis fin à 
l'aventure en fi peu de rems , & encore moins ^ 
qu'on fe prefsât de le faire .venir, ne l'ayant pas 
echevée ; qu'elle me confeilloit.donc d'attendre 
encore trois ou quatre heures > pendant lefquelle^ 
nous aurions tciut le tems qu'il nous faudroit pour 
faire une ouverture au derrière du pavillon , par 
laquelle il nous feroit moin$ difficile de nou« 
fauver pendant robfcurité de la nuit, que par h 
porte toujours environnée d'une infinité de gens 
nrmés. Après ce difcours , elle baida la main 
dont elle venoit de m'entretenir. 

Comme je tenois mon épée de la main droite, 
je lui fis réponfe dé la gauche, ( car je parle auffi 
facilement de l'une que de l'aiitre ) je lui rcpondii^ 
donc , que Facardin de Trébizonde, n'avoir paa 
coutume de fortir par la porte de derrière pour 
éviter le péril ; que je n'avois que faire de ion 
ouverture pour me tirer d'aftaire \ ic que fi elb 
n avpit la bonté de fonner tout à l'h^ur^ pour 
faire venir fon bourreau de pontife , jétois ré* 
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folu de l'aller chercher pour l'envoyer après fes 
dedx compagnons. Je n*eus pâ$ plutôt ceffc de 
parler , c'eft-à-dire de remuer les doigts , que 
ics fîens reprirent la parole , ppur me dire que 
pnifque telle étoît ma réfolution , elle me con- 
jtiroit au moins de prendre un de ces rouets > 8c 
de le mettre à mon bras gauche pour mè fervir 
de bouclier , d'autant que les fatellites qui s op- 
poferoîent à mon paflTage , avoîent tant de véné- 
ration pour ces machines , qu'ils perdroient plu- 
tôt la vie , que de fe hafarder à les brifer, tant 
elles étoient précieufes au génie, leur fouverain 
maître. Ce confeil ne me déplut pas tant que 
les deux premiers j & dès que je me fus faifi du 
premier rouet , la vertueiïfe Cryftalline fauta du 
lit i terre» prit l'autre » & me confeilla de ibrtir, 
au lieu d'attendre l'ennemi , parce que nous pour- 
rions le prendre au dépourvu , ne fongeant à rieu 
moins qu'à cette téméraire fortie. 
' Elle n'en fut pas dédite \ nous forcîmes à l'im- 
provifte du pavillon de Darius ; l'étonnement 
des gens armés qui l'environnoient , fut tel , 
que f en tuai cinq ou iix avant qu'ils euflent le 
tems de fe reconnoîcre ; le refte fe mit en fuite 
avec des hutlemens épouvantables : je les pour-* 
fuivis un peu trop chaudement ^ car le facriii- 
cateur que f avois laiifé derrière , tandis que je 
te ckcrchois en avant , quitta l'autel qu'il m'a voit 
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fait préparer, & me fuivtc avec une douzaine d» 
{es miniftres , qui porcoient chacun une gro{Ie 
chaîne pour m'enchaîner^Cryftalline .m'en avertit 
par un grand cri , qui me fit retourner j on n ofoit 
approcher d'elle , à caufe qu elle fe couvroit du 
refpedable rouet , & que par^deiTus cette pro-* 
teAion , elle filoit, lorfqu elle était trop prcflee j 
ce que les plus déterminés de nos ennemis 
n'ofoient regarder fans fe profterner le vifage 
contre terre ; ce fut dans une de ces humiliations 
-que je coupai la tète au maudit ^rand prêtrei, 
fans refpeder ni fa longue barbe , ni fon carac- 
tère. Après cet exploit, le refte fut plutôt une 
déroute qu'un combat j je tuai tout ce que je pus 
joindre , fans m'amufer à faire des prifonniers j 
& traverfant !e rocher de criftal, fans le moindre 
.obftacle , je fis entrer Tépoufe du génie ^an? la 
-chaloupe dorée, je m'y mis après elle ^ &.dè$ 
.que j'y fus , la chaloupe fe mit à voguer commjj 
une folle , fans nous demandeç où nous vou- 
lions aller. Je ne cèlerai point à vo;re.hautefle, 
.que ma joie fut fi grande d'avoir mis fin à cette 
.aventure, que je ne me fouvins de mes armes , 
.que lorfque nous fumes en pleine mer. Ce m'étoic 
rUpe efpèce de reproche de le? laiffer dans ce lieti 
p^r une retraite précipitée , & ne voulant bas 
que le génie, à fon retour, les érigeât en tro- 
.phée » je voulus faire retourner la chaloupe d Vil 
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nous étions parris : itiais la chaloupe n*eti Vduiât 
tien faire , de malgré tous mes efforts , nous 
abordâmes â un rivage où nous trouvâmes bonne 
compagnie/ comme vous verrez dans la iutt« 
de ce récit* 

Je vous ai dit le défefpoif où faVôis été de ne 
pouvoir retourner au rocher de cn{h\ pour y 
reprendre nies armes : ce fut toute autre chofe 
lorfque je vis <}ue la chaloupe vogaoit tout droic 
à ce rivage ^ il étoit bordé d'un nombre infini 
de peuple ; des gens à cheval , fuperbement 
armés , s'y promenoient , & Je voyois en éloî* 
gnement des tentes & des pavillons tendus ail 
milieu d'une prairie boMée tout autour de grands 
arbres dont le feuillage fembioît y former une 
ombre délicieufe* 

Ce peuple Ôc ces chevaliers furpris du fpeo^ 
tacle que nous leur offrions » étoient accourufs 
jufques au bord de la mer , d'où notis contem-" 
plant avec des 'lunettes d'approche , ils maiV 
qûoient leur étonneiAent à mefure que nous ap- 
prochions du rivage ; j'étois tellement outré dô 
me voir contraint de débarquer au milieu de 
cette aiïemblée y avec une demoifeile prefqut» 
en chemife , moi l'épée à la main » en robe d« 
chambre , en mules > 6c n'ayant pour tout éqai" 
page dans notre vaiflTeau que deux rouets à filer» 
que je fus tenté de me jeter de ciecte maudice 
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ihaionpè aa beau milieu de la mer » pour ne 
pas aborder en cet état« Il fkUac pourtant abor<r 
der ; j*étois dans une confufion à faîte pitié^ 
f avois la tète baiflSe , je n'ofois lever les yeux ^ 
& |e ne favois où me cacher : mais la dam* 
Cryftalline n'étoit pas fi décontenancée^ elle né 
fut pas plut&t débarquée avec fon rouet, qu'elle 
fe mit à filer , & quoiqu'on ne portât pas lé 
même tefpeâàcettefileâe» qu'on aVoit fait dan$ 
rifle àa pavillon , tout ce qui nous avoit vd 
dâxaripier , ne kîfia pas- de s'aflembler autout 
d'elle. ^ ^ 

Je iji^étois attendu qa^on nous recevtoit avec 
des éclats de rire 6c fonte hiiées de moquerk t 
mais voyant tout le conttake » |e pris couirage, 
}6 lev» les yeux , & je fus furpris dé voir que 
cous les hommes de diftinâion étoient diiis un 
équipage pour le moins aiiffi ridicule êc tout au(B 
bixarveqqur le mien , quoique ce fût de àiS&A 
rent^sotiaf^res. -. : . ' -r^jp'w^ ^ "y^ 

M Trois de' ceuXvqœj'avois ^sfà->ckéval , mU 
lem pied à terre pour me recevoir ;- & deùt 
decésc^^ trois firent pouifer un cri d'éionhemené 
è Cryft^UineVâc l>i€ntôt aprè^ la jetèrent dans 
des éclats de rire à n'en pouvoir plu& : je lui cins^ 
eompâgme. Celui qui m'aborda le premier » m^ 
dit cmlem'ent que ce nMtoit rien faire que d^ 
ne paar fitec tmÀ-mènH i c^éid» l'^mi^e le plui^ 
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grand & le mieux faicrquéfeuflè jamais vu. Il 
. porroit uae macmicé de cuiiine far la dère ^ ao 
lieu de cafque,& /une grande broche liii pen- 
doit au côçp eii.gaife d'cpée , dir rieftclfes ar- 
mes écoie^t. toutes btiilante» d'or y d'azur & de 
pierreries.* Cet habillement & le féctrix dont 
îl me f^xh ^ nwtoient faît rire au criminel far la 
rpt^. Je ue^^ocus dem%àde>pDiru , dit-il , d'où 
yous >)enez.i la clxalp|ipie dbrée^ la princcflfe que 
voilà , & votre épée ^teinte epoore du faag d'ati 
epnemi redoutable im^fotic^êzj-oimoMre qu'il 
faut que vous foyez un des plus vaillans hommes 
du mpiiide.v eu guerre comme, en :am6ux4iie vous 
en fais mon cotnplim^iti: :. utab dans l'xir!encare 
c^ vpus veneas de renrer , ce xtc&p^ttSkzrd^tne 

hcros: if.il faut être piaîfam.'A^ïifi-i^ vois^ôn* 
feille^de prendre, le rôiièt des .'mains de votre 
compagne , & de €lér un peu yous^^mouie.de^ 
yan tiious. Je nej fiyoiii4^ queile.m^hièiif^pcendre 
cette raillerie , lorfque celle qu-tl appelDirjma 
compagne > xburjiK ?I^Mh bsi-^bras: joafeexts , en 
lui difant : :Ah !-mon* cher fie. bien éim^ Fa*» 
çardinl la/ortune en&nj^ous rend accoure Ts oh 
patience de ma preipi^e cùriQj(ii;p<-Grfftaltine 

* 

la curi^t^fe:^ ditril , en la repouBatè ^.d^autreb 
tems , -d'autres foins viln'^^pas à.prcfenrqud^ 
riqn d^ vqu$ rjquel:cliiriat du. monde ji'eft pas 
yiftruir .des cpudiôon^ d'u^ ^eiicJilamem^nl:^ que 

ce 



/ 
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té fi^oiiuble chevàUet vient de xosApte , 6t 
^oélle cariofité dans l'u^îvers n'en fm>it })aâ 
fatisfàite? 

Là bdnne Cfyftâllinë partit tin peu fnottifiéa 
de cette réception : tnais elle n'eti petdit pa^ 
toarage ; elle courtlt avec le itiSme ethpredbttiênC 
Vers FaÂtte i mais ce fat avec le même fuccès ; il 
ne jàsApiz pa^ feulemeht la regarder, te la tepôuf^ 
fant encore plas pidement que n^avoit fait le 
pïemief ^ il fe totuna vers moi pont nie parler } 
îl étoit plos beau que le joar > & voirî'cômme il 
s'étoit mis. 

Son ftont étoit ceint d^ane ïiûhte de ctiif en 
^rmé de diadème ; de cette lifière s'élevoit uii 
iko^Êyte infini de plantes flotaiiteS) il pol:toi£ 
unie cuitafTe d'aciôr luifant , deflou^ cette cuitâfle^ 
tin tablier de cuir a(Iè2 crafTeux : il tehoit d'une' 
Inain une alêne , de l'autre la fdrnie <f Un foiilier^ 
éc au bout d^une efpèce de chaîtie i eoîiipofée 
d'un petit tordon tout pôilTi , pendoit Un chauffe*'' 
l^ied tout des plus vulgaires. Dans le teths qu'il 
ouvroit la bouche pbur nie |)arler , le croifième 
vint me faire la révéteticéé Je vis bien que ce 
croifîème n'étoit pas de la cdnnoiflaiice de U 
sîyînphe Cryftalline j car fa curibfité n'eut rîeiv 
à lui dire : cependant fa figure 6c fdn faabiU ^ 
lemeht étoieht afiei dignes de la culiofite de 
touf autre, .-:... 

tomêXXi t>à 



Il ^oir d!upe caille rrès- médiocre , pouc ne 
pas dicii^rès •* peciie \ il portait un cafque qui 
i«préfenCoit parfairement la t&te d'un coq dont 
^ Uecèce lui fenroic de cimier ; i chaque i>fay il 

avoit une espèce de bouclier couvert de plumes » 
Ôc croifant ce^ deux boucliers fur Ton dos , on 
eût juré que c'écoienc les ailes d*uo coqjfacui^ 
rafle , CQuverce aufli des mêmes plumes , for*- 
ipoit j eftomaç de Toifeau ; une toufie épaiâe 
de longues plumes retroulTées » femblcàc s*^ver 
4e fçn échine ^ & chaque jambe écpit armce 
d'un éperon doré > au-deflus de la cheville du 
pied ^ & f>Qur que riçn ne manquât i la ref- 
iemblance de ce qu'il , voiiloit reprçfentef » ii 
battit tro^is fois de ces boucliers déguifcM^n 
. aîles , & trois fois imita fi parËûtemenc le dune 
du coq » qu'il n'y a point de poule au monde qui 
ne s'y fût méprife. 

Comme je ne pouvpis m'iinaginer ce que tout 
cela voutoit dire » je {wévins les; queftions qu'ils 
étpiefic fur le point de me faire » pour le^ fiip« 
plier de nlf dire en q^el endtoic de la terre 
npus écions ) ce que. tan^c de. %utes. (i diSè* 
remmf m trayefties poovoient iigniâ^ ; Se pom> 
qu<H il leur av»ic pris fancaifie , à eux. trois 
particulièrement » de s'habille]; en' eniblçmes? 

Il n'eft.pas vrgifemblâhle^ me dit^ip Sfwà 
lacardin > que vous en ignoriez le fujiÇf ;i f\Ji^ 



e 
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tpt de la maiiière que vous voill mis vous* 
tnèti^e , vous ne vous rendes ici que pour ie 
nîème deflein; nous étions les derniers venus 
avant votre arrivée, c eft à nous à vous demander 
& vous voulez vous engager dans l^aventure , foie 
que vous la fâchiez , ou qu elle vous foit in- 
connue : fi vous y confemez , vous, ferez dey 
liotres ^ (i non , vous aurez tout ce qui pe«t 
Vous être néceâaîte pour continuer votre to^te 
ailleurs. Je leur dis que je ne demandois pas 
snteux que de me fignaler sivec eus dans quelf 
qu'entreprife qii$ ce pût être ^ & je leur dn donnai 
-tn^^parble» Puifque cdbt eft « dit cfA^ï qui pof- 
€oit le diauJTe * pied en médaille » c'eft i nipi 9 
cc^mme au dernier venu dss «rois ^ à vous tpc0^ 
voir , à vous ctioduiee > à vaus infofnaer de quoi 
il eft queftâon iu» ces iieuft ^ ôc ^ commencer 
l vous fieiidre compte le prtitniet é$$ avehtuifs , 
qui m ont eôndcùt ici :.màis ce ne fêta, s'il vpns 
plaSt » qu Après vous aiu^oii: M^dnit à Tuti 4*9 
paviUoBs que vous'vcgreK fous ces atbses » pour 
vous ra&ûchir , Se voiis repofef : p.e)s diP 
gensignotemreachMiteineoc:du:rocberde ctiC- 
«ai » voM a^QZ mis i && l'imeotuee du dibvi^,^ 
en délivrant madftmt que voiU ) venez VAas jr«-r 
«etâte «de VMpii £mgu9s ^ & tandis x^'eUé filera 
auprès di y4Ms » )64iii<^niti^^siioiVitlksdttgésue 
£xi épc^ifc >^uî M iaî&iiradat pas jdeia dTacpceiiMiitÉ. 

Ddij 
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Ce coinpliment fini , meflieurs les trois ck«« 
valiers demandèrent leurs chevaux » & .m'en 
firent ptéfencer un richement enharnachél Le 
coq monta le premier , & je penfai mourir de 
rire y quand je le vis à cheval fous cette figure» 
Oc qu'après avoir battu des ailes , il £e reâit i 
chanter j car fon cheval tout éperdu de ces deux 
'aékions , fit des fauts , des bonds 6c des trépî- 
'gnemens fi merveilleux , que la nymphe Cryfr 
talline qu'on avoir niife en croupe derrière mot , 
fuivant la rubrique de ces lieux » en eut des 
tapeurs fi confidérables » â force de rire » que nous 
eûmes toutes les peines du monde d la faite ce- . 
venir. Dès qu'elle eut repris, connoKTance , belle 
idame, lui dit le coq, je vous fuis. infiniment 
obligé : mais j'ai bien ^peur que «'tout cela ne 
réuffiffe pas, quand il en fera queÛion. Pour 
. 'vous , valeureux chevalier , me dir-il » Je vous 
cpnfeille de. prendre le rouet de fes mains , Se 
de filer à votre ordinaire. A mon. otrdinaire « lui 
•dis'je : tenez- moi pour un traître 6c pour un iit* 
Bmt , fi de ma vie j'ai filé. II. n'importe., die 
celui qui devoit être mon maître de. cérémonies , 
jSt qui portoic le tablier^ de cuir^il eft bon de 
-^exercer. . , 

' ' Cela dit , il ordonna qu'on' fit. V€^ Iç refte 
de mon équipage , c'eft-à*dire , l'^itre rojM^ , 
iSc que l'on conduisît la chaloupe dorée par Vi 
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1>oùchure du Seuve prochain , jufqaes aux bords 
où 1 on avoir rendu les pavillons. 

Dès que nons commençâifies à marcher , nous- 
rêconimençâmes à nous examiner, les érrangers 
&moi, depuis les pieds jufquà la têré. J'-avois^ 
la bouehti ouverre pour leilr demander roue de 
nouveau par quel hafard . ils porrôienr encore 
leur déguîfemenc du dernier carnaval , lorfque" 
le chevalier de Itilêne , devinanr ma penfée : Je 
vois bien / dit-il , que ce n'èft point un deflem 
prcmcéitc qui vous a fait débarquer ici , dans ' 
l'équipage où vous êtes : il n en eft pas de même 
à norre égard -, & puifque vous paroiflcz furprîs 
de nos armes Se de nos habillemens, vous igno* 
rez apparemment l'aventure à laquelle vous ve»* 
nez de' vous engager ; je vais vous en informer , 
vous inftruire de toutes Tes particularités > & 
mettre devant vos yeux les périls & la rccom- 
penfe qu'elle promet. 

Le roi d*Aftracan , un des plus puiflâns princes - 
de l'Afie, foit pour l'étendue de fes états, foit ' 
pour les mines d'or de cï*argent qu'ils côntien- ■ 
nent , foit enfin pour les m'aniifaftures de roile 
peinte qui le rendent fameux^ fe crojroit le pîus ' 
malheureux de tous les hommes ^ au milieu de" 
tant de candeurs & deprofpérités , parce qu'il ' 
n*àvoit point d'enfans pour hériter de lui. La ' 
reîne fa femme^ ctoit belle /jeune & bien faite, 

D.diij 
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4*one tatlle avâncageufe » fc d'ime fanté & Ttve > ' 
qu'on auroic juré quelle n^'toir point caafe <ie 
Y^i(!dox^ dix roi : tomme elle en écoîc éper<- 
dmnetic aimée » il n çoc garde de s'en prendre 
à elle , ou de s o0enfer de ce quelle rioit depois 
le ^latin jufqjœs au foir^de fon inquiétude, & 
de toutes les peines qu'il prenoit pour fe doimeiT 
ttn fuccedènr^ car tous les temples & tous leoci 
miniftres n'en pouvoient plus , à fprce d'oftir 
des vœux & des facrifices pour une bénédiâietf 
û ardemment défirée. I^e roi même ^ qof, fé 
crôyoit feul coupable de fbn malheur, ne ceC- 
foit de fe baigner y de fe purger , d'aller aux 
eaux , & enfin de faire tour ce qu^on prefcrie 
aux femmes pour attirer la fécondité : la reine 
en mouroit de rire , comme des vœux , des of* 
ffapdes & des facrifices que l'on prodiguoir par- 
t9^t inutilement ; cependant on ne trou voit 
point mauvais que dans une confternation il 
générale elle fût la feule qui parût inftljter j la 
douleur publique^ La pauvre princeffe ne le fai- 
foit point par malice , Sç. le feul défaut qu'elle 
eût étoit d'être la plus grande ricaneufe du fiècle^ 
tout la faifoit fire ,. $c rien ne la divertiifoit. 
Le roi fon épdûx avoir eu plufîeurs guerres avec' 
les princes volfins fur ce fujet j car, dès qu'ils 
envoyoient faire part de quelque nouvelle fu- 
;nefte> comme de la mort d'Jun fils unique ,, elfe 
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i^épondak aux ambâtikdeurs avec leurs manteaux 
crainans , par des éclats de rire donc ils écoieni 
fi feauidalirés qu'ils fortoienc de l'audience pour 
^ire de grandes dépèches i leurs maîtres^,' toutes 
remplies de plaintes & dUndignatton de ce que 
le droit des gens Sç la fnajefté des fouverairïs 
étoient violés en leurs perfonnes. Cette ihala* 
die ne faifant que ctottre & embellir , le ré\ 
réfolut » par l'avis de fon confeil , qu'elle iroit 
en pèlerinage i l'oracle fameux du coq ^ mai$ 
qu'elle partiroir , comme on Tait dans ces oc- 
càfiotis , avec une fuite trâs - médiocre , d*au« 
<ant que le temple de cet oracle eft aux portes 
de Çourchimène , Capitale du royaunie de^ Bac* 
trianç. ElTe s'y rendit en déguîfane fon nom Sa 
fa qualité , pour éviter les cérémonies & la ma* ' 
ghfficence des réceptions. ' 

Le roi , qui la fuivoit incognith , voulut lui- 
même expofer le fujet du voyage à la prèrreffe- 
du temple ; 8c tandis qu'il la confultoit fur les 
ttéceffités de la reine , elle fe tenoit les cotés 
de rire, ta prêtrefle en fat indignée : cependant 
iiprès quelques gambades & quelques contôr-' 
fions ,^ voici i'orade qu'elle prononça de la part 
du coq^ : 

C« que le pèlerin défîre » 
Aa pèlerin arrivera : 
La pèlerine accoadbera ; 

Ddiv 






Mais xltM. bien, dans la fajfon it nx^i - 

I^. commencement de cette réponfe n*étou 
jk)int obfcqr , mais la fin emba^afloit un peu les 
ronjeôures & les raifpnnemens dç$ fpécuktiô. 
Cependant l'oracle rint parole , & la tint ^ bien , 
que la reine , w bouche neuf mots , mt an 
monde' un |il$ & une fille plus beaqjç l'un quQ 
l'aurre , 9c tocs deux plus beaujc que cous le$ 
enfens dii monde ne le font en nai^T^nt ; mai$ 
il en coûta la vie à la pauY^^^ r^l^^ ^ ^"i mourut 
de rire eti ^accouchant, Le toi ne s'en confola 
que par les enfan; qu'elle Ivii UiiToic , ^ par U 
doqçeu^ de pou voit refpirjsr dan$ foti palais ^ 
fans être éternellement érpurdi pat desf éçlat^ 
de rire immodérés. Mais fon dçfti^i n'étqic pa$ 
4e ÎQuir Ictnç-temç d'un bo^^beur tranquille; au 
bout de ù% mois le feu ptic au milieu de la nuit 
à rappartement de fe$ çhàre^ efpétances. Il y 
courut à la première alarme , 6ç quoique chacun 
s'emprefsâc. 4 fon exemple > & que l'on courut 
PX travers des Q^thme^ pont fauver fe$ enfans , 
rembpafement fut fi pfompt $c fi terriblcu qu'on 

lie put jamais en retirer que fa fille : l^ plupart 
des officiers de fa m^ifpn ^ qui , pour marquer 
leur »èle , étoienr reftés jufques à Textrémit^ 
tiWîl Iw fçw & U fitmçe ^ rçvinrçnt ^ mpitié 
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grillés » (ans avoir pu fauvec le petit prince. 
Cette perte mit tout Tctàt dans une défola- 
(ioii^ extrême, & le roi refufoit abrolument de 
$*çn confoler ; mais le tems qui confole de tout» 
fiffaçoit infenfiblemen; f^ douleur, en augmen* 
tant les attraits de la princeffe fa fille \ c étpit la 
vivante image de la reine fa mère , hors qu'elle 
étoit plus grande , mieux prife dans fa taille » 
plus blanche , plus blonde > que fes yeux étoienc 
pille fois plus brillans , & qu elle eft à préfent, 
f'il ep f^ut croire ceux qiû Tout vue , mille fois 
plus belle que toutes les beautés de 1 univers ; 
jnais hélas ! pourfuivit-il avec un grand fdupir » 
il s'en faut bien . que ceux qui en parlent de 
cette manière 9 ayent vu toutes les beautés de 
)a terre. Après cette réflexion 3 il refta quelques 
momens enfeveli dans une profonde rêverie , 
donc il fortit enfin pour reprendre ainii fon 
difcours. 

. Le roi , plus ébloui de fes charmes que toat 
fon peuple Se toute fa cour » ne ceflbit de fe 
mirer dans fon ouvrage } Se la jugeant digne de 
toutes les couronnes du. monde , il n eut garde 
de fonger à de fecopdes noces pour lui oter la 
£enne : mais comme fon çcpile ne permettoit 
pas qu'il jouît d'un bonheur parfait dans fa.fà-^ 
piille f cett« princeiTe fi meçveiUeufe ^ <iont les^ 
(égards étoient ai^mé^ de traits de FeUt ^^^^ 
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toute la perfonne 8c les moindres tnomretnei» 
étoienc accompagnés d'une grâce route vive & 
toute animée , .n*avoit jamais ouvert la bouche 
pour rire ou pour {>arler , & ce n'écoit que lorA 
qu'elle bailloit (ce qui lui arrtvoic aflèz fouvenr) 
qu'on vojoit les gencives les plus vermeilles Se 
les dents les plus blanches qu'on verra jamais. 
Le bon rot qui ^ pendant Fenfknce de fa fille , 
n'avoir cedë de louer le ciel de ce qu'elle n'avoit 
pas le défaut de fa mère ^ tût donné la moitié de 
fon royaume 9 lorfqu'elîe far devenue grande* 
pour k voir rire tout le jour & toute la nuit, 
tant il étoit ennuyé d'un férieaxqui lai patoiffoit 
encore plus infi^pportablcé On n'épargna rien 
pour lui faire rompre un fiFence qui défoloic tout 
le monde, & peur la tirer d'un férieux* qui 
fembloit la défcfpérer elle même: car on voyoit 
bien par fcs manières , qu'elle fe di veniflbir de 
tout, fans, que rien la fît rire; tous les philo- 
foohes , tous les chymiftes , tous tes iiffleurs de 
fan{bnnets , tous les maîtres de langue 'Se les pré' 
cepteurs de rous les perroquets à qui Ton enfei- 
gnpit à parler , perdoient leur tems auprès d'elle; 
il en étoit de même à l'égard de (on férieox , on 
avoît raflenrblé tous les bouf&ns 8r tous Içs 
plaifans y tant boas que maùvsus du royaume : 
on avoir m&me fait venir la plus excellenre troupe 
âes cocnédienf de la chine > qui font Fes m^ 



lenti et VtarAr^s pot» ki finrce, ùms que tan» 
çrhk Teui feulMitoe fait fouritt. 

Cépefid^nr » cotnata les maibeots ^i psfotC^ 
iênt (kns jf Qaiède » (ont quelquefois foivts: d*ait 
ééù&fe tsBÈC^tt pkif fmiefte, ï Ibmoe an accW 
4enc qui rendit biaht&c ie rot » b cou 8c tooce 
If province »^ swi thena aofi fécietik qn^étoic la 
belle prinee(& ; ette aîmoic toutes forces de di- 
yertiflfeiheiia ^ & ftir-rone celui de la chafiè; une 
i»f)erbe mai&m fiamée dans b miHeci d'une forit 
dâlicieufe » & dtftante dViae petke )oomée de 
I4 capitale , Àoât lé Téfoor qu'elle avoic dioifi 
pourte^ ei^rcice t elle ctcat plus iècme â cheval 
qu'une Ttmtaotilt » pbia belle en kaUi de chaflè 
que Diane ette^itiSim ^ fc iana comparaifon plus 
adroite. e 

y II jour qtie, la^denr de la ckafie favoît eiiH 
portée plus loin qa'i^ l'ordinaire , & qu'elle étoit 
fatiguée à force de ruer oa de potirfui^re les* 
hôtes des bois » eUe fe ttoorra for le bcMrd d'un 
fleuve qui paflfe au travers de la fi^rèt , & jui^ 
temenf le même par '['emboochcifa duquel votre 
chalbufte doit nous joindre aà rivage où nous 
allons. Leaiaaux de ce fleuve font pour le moins 
au(fi claires que celles de la rivière oà te grand 
Alexandre penfa perdre la vie s 'mais il s'en faut 
bien qu'elles foient aaf& dangereufes. Comme 
on en coimoiflàit les qualités j çn se s'oppcifa 



point 4 l'envie que la princeffe eut de fc rafa/-' 
chir : elle s'y jeta donc encore toute coaveite 
de fueur 8c de pouffiàre , *msr attendre qti'oh j 
eût tendu le ms^nifique pavillon de toile peinte 
brodée d or & d'argent qu'on avoit coutume d'jr 
drelTei: dans ces occafions. Tous les hommes de 
£i fuite s -étoient retirés bien « loin» avant qii'ellc 
fût deshabillée t maisdeui dames & quatre filles 
d'honneur qiâ ^ par ordce.du roi' fon père , ne 
la quktoient jamais , parce jqtfeÙes étoîeht les 
plus éternelles parleufes du royaume j s*ctant 
j.etées dansiJè fleuve » & s'étaftt rangées atiprcs 
d'elle , les bords de la rivière , les bois Se les 
rochers d'alentour furent . bientôt étourdis du 
caquet le. plus immodér4quf fut jamais. Pour 
moi je fuis perfuaié qu'au lieu* d'apprendre à 
parler , à force de les entendre , félon Tînten- 
tîon du roi , la pauvre pcincdie , excédée de 
leur flux de bouche , avoir fait vœu d'être muette 
toute fa vie, pour jie leur pas xeflembler j quoi 
qu'il en foit , il fallut bientôt lui refaire un nou- 
veau train ^ car tandis que la divine prince(& 
rafraîchiflbit le. plus hepx corps du monde dans 
l'eau la plus claire & la plus déiiciei^e qui fut 
Jamais , ces babillardes fe mirent à la louer en 
parlant. toutes à la fois ^ l'une difott qu'il falloic 
que le dieja de ce fleuve fût le plus fot poiffon 
du monde ^ de voir la beauté la plus par&ite 
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At l 'Univers dam ion lit , fans donner le tnoin- 
.dre (igné de vie \ une autre $'écrioirquë le boti 
Jupiter étoit apparemment bien vieiiii , pui^ 
. qu'il ne fe fervoit d'aucune métamorphofe pour 
rendre fes hommages à une mônelle plus char- 
mante que toutes lés déeSes \ lui qui s^toic 
trans&rmé en cygne 6c en taureau pour im 
: créatures' qui n'auroient paru que CQihme' det 
fermantes de cuifine , auprès d'une befauté^qiii 
brilloît de cent mîl|e appas au triavenr de la 
iimple mpttflêline <fent elle étôit couverte. HQa 
ne .fait fi ce fut le dieu du fleuve , étourdi de 
leur caquet , pu ceux de Tôlimpe , indignés de^ 
leur infolence , qui voulurent les en punir : mab 
quoi: qu'il en foit ; elles virent que les flots fe 
foulevoient tout i coup> & comme elles A^ 
choient de gagner le rivage , de peur de fe.noyel, 
islles virent derrière elles un monftre dont t'é» 
norme grandeur rempliflbit tout Tenace qu'il jr 
4ivoit entre Tune & l'autre rive; xè fiit en vain 
qu'elles s'efforçoient de grimper fur les bords 
de la rivière y quoique Teau commençât à les 
égaler : elles furent entraînées par la rapidité du 
icoifraat » & bient&t englouties comme des gre- 
nouilles dans la vafté gueule du ^rpcodiie ^tfi 
les fuivoit de près* 

. La princefle , qui *avoit vu la fin tragique do 
fes dames ^ dç fe^ fiUe$ d'bonneor ^ eut moin» 
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envie <iè riceqne faoïaîs jd'aiifcaBc que le inondé» 

après s'ècre ainaft à (t faàsm caier ies dents psr 

fùi cetrain foiflon <}ni le fait pn^^tout pcmr cek , 

Teaoîc tbotttmtt à eSe. Son premiet d&Skin foc 

de franchir les ixirds jiu âeuve â Ulfaveor des 

.flots <)« les ahroienc dé|à &àndns, & de prendre 

£>n arc &, iês Aàcbes pour êc défeûdre & pour 

attaqâer le ciocodib ; mais froyanc que cous le» 

. ho mmes qoi s'icoient retirés par «efjpeâ avant 

qu'elle fe itdc dana i'eau ^ scooienc caf^Nubiés 

mux cris des «alhedrettffts tfiï^nd elle voirlar en 

ibrâr , fa pudeoc ne jngea pas à propos de s'ex- 

«pcfec i lears legacdb , ooavwM d'ane gaze moaii- 

lée* Dans ceœ exadaniaé » s^ébanD défait et cette 

ch^iile qui raurotc entpècMe dt nager avec lî« 

hercé , elle ik tinis fes efiutr ptmr fe faaver da 

.çcocodtle^ maâs obmme il aféoitt qu'& dk pas 

d'elle » elle 4^'eipérok pw Id. pmnFs^ir édkapper» 

iotfqu'a^ant appecçu k durmife ipii i(»tM: ibr 

i'eau ) il s^eft f^âât^^ jt cûâift^ «'U «At été co» 

tent dexttceptécieaifedépoaîtie >ë cdfà de fout* 

fumeia beUe princeflb » A dii%anic niffi fnbke-^ 

ment qu'on Tavoic vu parokiti» 

La riviice ^qahs'ikok débdrxléB î>eiidaHr qu'il 
f^oapMt> :i»eanra daais;feA ttt^ nlâ & juger 
qu'il n'y reviendrott plus » da fl|iaihs ^f&m cette 
^ts. Là princMIe qoi ft «cDUsifM^ niie > se laîdbic 
^oir qtte.^jta ttos jandeâbà deleab } toia: ce qui 
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M leftoic de fa fuite ^ n'écoic coxnpofé que des 
hommes accoaras aux cîis des pauvres dames 
que le cfocodile avoit dévorées^ elle leur fie 
iigne de drelTer ua de ces fuperbes pavillons i 
quelque diftance du fleuve y dès que cela fac 
f^k > elle leur fit encore fîgne de fe reciter , 
{>our lui laiiTer la liberté de forcir de Teau. £11^ 
eut bientôt gagné le pavillon » & s'étanc cou-- 
verte de tous fes habits ^ i la réfery e de fa che* 
inife , e^e prii;^ fes armes , & ayant joint fa 
fuite , qui s'étoit retirée par fes ordres ^ ell# 
« monta à cheval , & tandis quelle fe réndoicau 
magnifique palais d'où elle étoit parcie le matin , 
pluiicurs couriers furent dépêchés à la cour pour 
informer le roi de fon aventure. U n attendit pas 
le lendemain pour partir ^ toute fa cour le fuivit» 
Se dès la pointe du jour il fe rendit auprès d'une 
fille qu'il aimoit plus que fa vie , Se que le danger 
DU elle s'étoit trouvée fembioit lui rendre plus 
chère que jamais* U pleuroit de joie en l'env- 
braCfant , enfuice il. s evanouifibit de frayeur aa 
récit qu'on lui faifoit dtt crocodile : il ramena 
la prlncefTe le jour même , de peur qu'il ne s'a« 
visit de faire une féconde vifice , de qu'il nç- 
Kujuxfix moyen de forcir de l'eau pour fiiire Iç 
ml^e ravage fur la terre. Les céjouiiTances qu^ 
l'on fit dans la ville pour le retour de la prin^ 
c^Q , de pouc ia d^yraiacie » aei fureiu pas imi* 



verfelles 'y ceux que Fiutérct du fang » oit télà 
de la teAdrefle atiitnoiÊ pout les beautés que là 
ihonftre avoir dévorées » étoient iticotifolaUeS dé 
leur perte ^ & fur-tout les amans qui ne celloient 
de. demander au roi la petmifiîôn de parcourif 
les bords 6c les environs du fleuve jufqués à foù 
embouchure y pour venger la mort de leurs divi- 
nités par celle de ce maudit crocodile. II y coit- 
fentit enfin » dès qu'il eiic réfolu d'envoyer des 
ingénieurs à Tembouchure de la rîvièce , pour là 
fermer pat quelques ouvrages aut approches du 
toionftre, avec ordre pourtant de fuivre toujours 
les rives du fleuve en defcendant vers la met j 
afin de ne l'y pas enfermer y au lieu de lui eu 
défendre l'entrée. Les aventuriers qui fervoient 
d'efcorte aux ingénieurs , s'écant féparés en dèut 
troupes y marchèrent fur les deux bords de la 
rivière y depuis l'endroit où le crocodile avott 
paru la première fois , Se maudiffoient la fortuné 
de ce qu'ils étoient déjà parvenus à la moitié dcL 
cours de la rivière , fans aVoir de nouvelles de 
ce qu'ils cherchoient» lorfque ceux qui fuivoient 
la rivé droite > rencontrèrent un marais qui les 
cbligeoit i prendre un afièz grand détour^ Tatadfs 
iqu'ils s'y difpofoient , ils virent ceux qui ^tnar-^ 
l^hoient fur le rivage oppofé, fe précipirer ati mî-i 
lieu du fleuve , ils virent flotteif un Knge , & né 
doutant pas que leurs compagnons n'euflent vtt 
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le rttonftfe , ils fe jetèrent auflî - tôt dans la ri- 
vière après eux ^ i^ le perfide crocodile ^ qui 
s'étoic mis en erhbufcade dans les fofeaut du 
marais , fe'jeta fur eux , & les rraita Cous comme 
il avoir fait leurs parentes ou leurs maîtrcfles. 

Les ingénieurs avec leurs ouvriers , de qui 
Taffaire n etoit pas de fe fignaler par des aâions 
de valeur ou de témërîté , revinrent fur leuts 
pas , & fans eux on n'auroit jâitiais rien appris 
de la deftince des pauvres aventuriers» 

Pendant qu'on déploroit leur perte , comme 
ils avoienc fait celle de leurs défuntes maîtreflès,' 
on apprit que ce matidit crocodile ne gardait plus 
aucune mefure dans les ravages qu'il faifoit j x\ 
avoit défolé Tunè & l'autre rive de la rivière , 
en dévorant le bétail & les pafteurs qui, n'ayant 
rien fu de l'aventure, y conduifoîent leurs tfou- 
peaux pour les y abreuver à lordinaire. Bientôt 
«près on vit diminuer dans la ville cette abon- 
dance' de-vivres , & cette profufion des chofes 
les plus- 'rares & les plus (îngulières qui fervent 
aU'ltVîCe & à. la magnificence des capitales , 3ç 
que la- rivière y..con<luifoit de toutes les régions 
du monde ; le monftre , caché comme on a dit 
. dans i'cpîaiiïeur des fofcaut où il s'étoit pofté , 
«d'unfentfaur du marais dans la rivière, abî- 
moit tdirs:Ies bâtini^ns qui la remonroient avec 
leurs marchandifes j & les -miférables quii^ts 
Tçme XX. E e 
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condulfoienc , devenoient fa proie. On ne fait 
s'il avoit entendu dire que les femmes font nû- 
torellement plus tendres que ks hommes : mais 
il eft conftanc qu'il avoir une toute autre avidité 
pour le beau fexe qu'il n'avoir pour le nôtre. 

Le toi d'Aftracan ctoit tellement accablé de 
tant de malheurs annoncés coup fur coup, qu'il 
ne favûit plus ce qu'il faifoit : cependant il ne 
favoit pas encore tous fes malheurs. 

La belle prineceiTe qui , à fon retour , de trois 
cent foixante * <}uatorze douzaines de chemifes 
que. fa feue dame d'atour avoit eues en garde ^ 
n'en trouva poi4it , &ne put jamais en faire faire 
une feule qui lui convînt. Après avoir épuiié 
les magasins de la ville & des environs , de mouf- 
feline , de toute forte de toile & de linge , elle 
fut réduite à fe pafTer de chemife , ce qui étoit 
la chofe du monde qui lui faifoit le plus de 
peine ; toutes les chemifes neuves qu elle avoit 
eflayées paroidoient comme enforcelées ; car 
celles qu'elle avoit portées le jour > lui avoienc 
ôté toute envie de boire ou de manger , & 
celles quelle avoit mifes la nuit» toute envie 
de dormh\ , 

Le roi, plus touché du chagrin de fa fille, 

que de tous fes autres malheurs, ctut qu'elle 

n'avoir rien de mieux à faire dans ' cette extrc- 

. mité , que d*ehvoy«r de riches préfens. p^r les 
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grands ofEciers de la couronne , vers Toracle du * 
Coq. 

Ils furent bien reçus de la prêtrefle du tem- 
ple y & leurs préfens encore mieux : mais elle 
leur dit qu'il y avoir déjà quelque tems que le 
Coq croie allé rendre vifice au grand Çara* 
mouffal y & que c'étoît aux environs du mont 
Atlas qu'ils auroient facisfaâion fur ce qu'ils 
étoient venus chercher aux environs de Foiu:- 
chimène. 

Quoique le roi leur maître fut affligé de ce 
retardement > il ne perdit pas coutage » & ne 
donnant que le tems quil falloit pour les pré^ 
paratifs , il dépêcha les mêmes ambàiTadeurs 
avec trois cens éléphans chargés de la plus ma- 
gnifique toile peinte , & des plus beaux linges 
qui fufTent dans tous fes états ; & pour rendre 
la chofe encore plus touchante aux yeux de l'en- 
chanteur Caramouifal , il y joignit fa mùfîque 
de campagne , quoique cette mufique (au rap- 
port de ceux q\ii l'ont entendue ) foit beaucoup 
plus propre à faire devenir fou qu'à divertir ceux 
qui n'y font pas accoutumés. 

Le prince de Trébizonde alloit lui dire qu'il 
en £avoit quelque chofe j mais l'autre ne lu^ 
tti donna pas le tems , & pourfuivant fon 
récit: . 

i Les faccapes d*Âftracan , s'ctant , dit-il , mis. 

Eeij 
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mis en chemin avec leur toile peinte & leuw 
guenons , après avoir côtoyé la Cherfonèfe Tau- 
riqufc , & traverlc Tune & l'autre Arménie , fe 
rendirent enfin à une forêt où ils pensèrent per- 
dre uiie partie des préfens dont ils étoient char- 
gés ; je vous ai dit que trois cens éléphans por- 
toient chacun un vafte ballot de la plus riche 
toile peinte qui fût dans l'univers , & qu'au 
haut de chacun de ces ballots on avoir mis un 
finge : je ne fais ce que le roi leur maître pré- 
tendoit que le fage Caramouflal fît de. trois 
cent finges : mais quoi qu'il en foit , il leur 
avoit recommandé , fur toutes chofes , de n'en 
pas perdre un feul. 

La foret qu'il falloit traverfer pour fe rendre 
où ils vouloient aller , étoit fi farcie de toutes 
fortes de bêtes fauves , qu'il fallut avoir recours 
à leur mufique pour s'y faire un. paflTage ; dès 
qu'elle fe fit entendre , on les vit fuir tout éper- 
dues , & difparoître en un moment , plus ef- 
frayées que fi toutes les meutes & tous les pi- 
queurs du monde euflfent été à leurs trouflès : 
cependant cet heureux fuccès penfa leur erre 
funefte quelque t-ems après; car ils ne furent 
pas plutôt au milieu de ce bois , formé de pom* 
miers , de noyers &^d'amandiers , que tous leurs 
finges 5 qui du haut de leurs éléphans n'avoienc 
qu'un faut à faire pour fe'percheraxi:haat4ie& 
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'arbres , le firent dans un moment , à la réferve 
d*an feul. 

Ce fînge écotc le pins beau , le plus noble en 
{es manières, Se le mieux fait de tous les linges » 
mais fi crifte , que les fatrapes pleurèrent plus 
d'une fois pendant le voyage , de la douleur 
qui fembloit l'accabler ; car bien loin de gam- 
bader , & de faire toutes les bouffonneries que 
faifoienc fes compagnons , il palToit la plus 
grande partie du tems à lire ; & quand il étoic 
interrompu par quelque accident , on le voyoic 
tantôt ta cèce appuyée fur une de fes mains » 
s'enfevelir dans une profonde rêverie, & tâmôt, 
les bras croifés , lever les yeux au ciel , pouflfer 
de longs foupirs , & répandre des larmes en fî 
grande abondance , qu'il étoit impoilible à ceux 
qui lobfervoient ^ de ne lui pas tenir com- 
pagnie. 

Il s'étoit donc remis à lire fur fou éléphant , 
tandis que^ les autres > déchaînés par là foret, fai-f^ 
foient un tintamare 8c un vacarme a déféfpérer 
tous les environs : la caravane des ambaflàdeurs 
fut obligée de s'arrêter trois Jours entiers dan^ 
ce bois , avant , que de pouvoir les raflembier t 
car ils ne quittèrent les arbres , pour rejoindre 
la compagnie , que lorfqu'ils furent excédés de 
toutes fortes de fruits : encore n'en Fevinrent* 
ils pas tous i car i quelques jours de là il en 

Eeiij 
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mourut trois d*une indigeftion d'amandes , 6c troîl 
autres d'un dcvoiemenc, caufé par les pommes 
vertes- dont ils s'étoient crevés. Tout ce que pu- 
rent faire les envoyés du rbi > fut de les écor- 
cher , & d'en remplir les peaux de pailles , pour 
qu'il ne manquât rien au nombre , lorfqa'ii^ 
auroîent l'honneur de les préfenter au célèbre 
Caramouffkl. 

Dès qu'ils furent au pied de la montagne , ils 
envoyèrent donner avis de leur arrivée par un 
Courier , & favoir en même tems de renchan- 
teur , û fon plaifîr étoir qu'ils fe mifîènr en 
chemin avec tout leur équipage , pour fe rendre 
à fa demeure , ou bien s'il aimoit mieux qu'ils 
jiflent camper leur caravanne aux environs , en 
attendant quHl ordonnât de quelle manière U 
Touloit qu'ils lui fi0ent voir les préfens dont ils 
ctoient chargés. 

Le Courier revint au bout de trois jours , & leur 
dit que CatamouflTal n'étoit plus à l'endroit qu'il 
Tiabîtoit d'ordinaire ; que s'écant retiré tout au 
fommet du Mont-Âtlas « il n'y avoir que leurs 
linges qui puflent grimper jufques U j qu'il àvoît 
Cru dévoir les en avertir ^ afin qu'ils priflTenc leur 
parti. 

Celui qu'ils prirent à cette nouvelle , fut de 
laifler leurs préfens & leur fuite , fous sure- 
garde , au pied de la montagne^ k de gagner i 
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du mieux qu'ils poufroiejnt , l'eiidiroît où Ion 
veitioit d appcehdre qu'il s'étoit retiré. 

Ils marchèrent quinze )ours darijuf i poujôucft 
en montant par h roucela plus pénible qui (m 
jamais , fans rien trouver que des rockers & des 
pécipices. Enfin , après avoir maudit plus d'une, 
fois le crocodile qui leur donnok tant de peine » 
& la préférence dont on les avoir honorés pour 
cet illuftre emploi ; les objets qui s'o&irent Si 
leurs yeux , & la route même , leur parurent 
moins efiroyables , quoiqu'ils montaflènt tou-* 
jours ; ils trouvèrent de petits vallons arrofés de 
ruifleaux agréables, dont les bords étoient en^*^ 
bellis de âeurs champêtres y ilsivirenc des oi^ 
ieaux d'une efpèce toute nouvelle , à mefure qu ib 
montoient , & de petits pavillons répainlus par*ci-i 
par-là ; ce fut à (ix cens ftades plus haut qu ils 
n^'eurent plus i monter , & qu ils ne virent que 
le ciel au-deflfas d'eux > qu'ils rencontirèrenc la 
femeux CaramouflaL 

Il fortit d'un pavillon plus grand que ceux 
qu'ils avoient vus en montant , qui , d^un coté » 
4itoit ombragé d'un nombre infini d'orangers ^ 
Se de l'autre , environné de plufieurs machines: 
qui foutenoient des aftrolables , des télefcopes » 
ic toiis les inftrun>ens dont on fe fert pour ob* 
fer ver le cours des aftres. Lorfqu'il fortic de ce 
pavillon ^ ii étoit accompagné d'un homme qui 

Eeiv 
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porcoit le bras en échari^e^ comme ils ctolenr 
en peine lequel des deux écoit celui qu'ils cher- 
choient » il s'avança vers eux , & leur demanda 
civilement ce que les iâtrapes du grand roi d'Af-- 
tracan fouhaicoient de Caramoaflal. A ces mots» 
ils fe profternèrent devant lui , comme ils au- 
xoient fait devant quelque divinité ; car fa prc- 
fence leur infpira tout un autre refpeâ, que 
cette vénération que fa renommée par - tout ré- 
pandue , fembloit exiger : ils s'étoient attendus 
à voir la figure hideufe d'un enchanteur , ou tout 
au moins quelque vieillard à longue barbe, tout 
courbé par fon extrême décrépitude : mats ils 
furent bien étonnés de voir un grand homme 3 
qui , quoique fur le retour de fon âge > avoit 
l'air augufte , le port majeftueux , & qui écoit 
vêtu le plus noblement du monde. 

Il les releva d'abord ; ils exposèrent leur corn* 
miâîon y les circonftances des malheurs fur lef» 
quels ils venoient le confulter, 8c lui firent le 
dénombrement des préfens qu'ils lui apportoienr* 
. Après les avoir paifiblement écoutés , il les 
conduifit , avant que de leur répondre 5 vers uiv 
endroit de la montagne donc on découvroit toute 
la mer, & dont on auroit pu découvrir toute U 
terre » fi la vue des hommes en étoic capable i 
ils furent épouvantés de la prodigieufe éléva- 
tion où ils fe virent : les îles qui s'élevo^eiu dans 
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la mer , leur parurent x:omme de petites taches - 
noires, & les plus gros vaifleaux comme des 
atomes flottans. Ce fut alors que. prenant la 
parole 5 il leur tint ce difcours : je ne fuis rien 
moins que ce que croient la plupart de ceux qui 
ne me connoiffent que par une réputation que je ; 
ne mérite pas ; il eft bien vrai qu'une connoif- 
fance acquife par de longues méditations , une . 
fpéculation continuelle , & peut-être la proxi- 
mité des corps céleftes, m'ont donné de grandes 
lumières dans tout ce que Tattrologie a de plus 
infaillible ; je dirai même que 4a plupart des 
oracles ont moins de certitude dans leurs rc-' 
ponfes, qu'il n'y en a dans mes conjeâares ôj: 
mes prédirions. Pour celui du coq d'où l'on 
vdus a renvoyés vers moi , ou plutôt qu'on vous 
a confeillé de chercher en ces lieux , il n'cft plus 
queftion déformais de fa divinité : d auj;res foins 
Je d'autres emplois l'occupent. 
;. Confîdérez, pourruiyit*il , la diftaiice qii'il jr_ 
.adje l'endi^t où nous fommes -, jusqu'aux flots 
qui fe brifenc coçtre .1^ pied de h ition^agne. Si 
le roi , votre maître , pou voit raire^bler:tr0is* 
rouets qui font dîfperfçs par le monde y il ne lui 
feroît pas impofGb^ , par le mioy^n ,de ces trois 
HQnets , de faire une corde qui , du fonlmet du 
.Motit«;Âtlas où uQus fommes , put atteindre juf- 
qu'à h ftttfacQ de la mer j cet ouvrage achevé , 
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nxis fes fouhaits feroienc accomplis , le naonftre 
difparoîtroic pcmr jamais , la princefle fa fille 
riroit , parleroic , & les mêmes rouets lui file- 
roienc une chemife plus fine que celle qu'elle 
a perdue , fans qu elle lui ôrât Tappécic pendant 
le jour , ni le repos pendant la nuit t mais comme 
il eft împoffîble que le roi d'Aftracan foie jamais 
en po0effion de ces rouets enchantés tous trois 
enfemble ; voici ce que je lui confeiUerois de 
faire pour fauver fes états d*une entière défo- 
lation , & pour donner à la plus belle princefle 
de Tunivers ce qui lui manque , pour être la plus 
faeoreufe & la plus accomplie : qu'il faCfe pU' 
blier par toutes les régions de la terre , que qui- 
conque fera rire la princeâfe y ou vaincra le cro-^ 
codile en combat fingulier , n'aura qua choifir 
pour fa récompenfe , ou l'adorable Mouileline, 
avec tous les états du roi fon père , ou bien 
toutes les forces & toute la pûifTapce du même 
roi ^ pour Taffifter dans telle autre conquête qu'il 
pourroit méditer. Qu'il fôit permis aitx aventu-» 
riers de combattre le monftre , quand ils n'au« 
roient pas réufli dans l'autre éntreprife ; car il eft 
indifférent qu'on commence par le monftre , ou 
par la princeffe : qu^elle foit acceflîble à tous 
ceux qui demanderont à la Y^ir y de quelque 
figure & de quelque condition qu'ils purent 
ecre, & eûfin > qu'elle ne mahque pas de^faiff^ 
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un voyage de deux mois chaque année , pour et-^ 
•pofer fes appais divins dans les différences pro^ 
vinces qui joigtienc les états du roi fon pèreu 
Allez , illuftres fatrapes , pourfuivît-il , rende» 
au prince qui vous envoie , les magnifiques pi^ 
fcns dont il a voulu m^honorer ; Caramoufiàl xm 
veut pour récompenfe des fervices quil rend y 
que le plaifir- de tes avoir rendus. Et fi l'arc 8r 
tes flèches , dit celui qui portoit le bras en 
écharpe , fe rrouvdient parmi ieurs préfens , car 
leur équipage? Les ambaffadeorsy qui «ne s*étoienc 
pas avifés de le regarder avec attention avant ce- 
difcours , tournèrent les yeux fur lut , & peu*** 
sèreiit tomber de leur haut » de lai voir une 
bouche fi prodigieufement grande , qu'elle n'en; 
devoit rien à Ténormicé de celle du roi Tortitti'* 
bras. CaramôufTal , fans être furpris de teût écon^' 
nement , prévint tes proteftation^ que les àmbai^ 
fadeurs alloient faire ,' qu'ils n'âvoiént ni arc ni» 
flèches., & s'adfcflant à celui qui pèrtoit le<*brasi 
en écharpe : ce n'éft pas , lui dit- il-, 'fi près d^ce? 
lieux qu'il faut efpcrer de retrouver -fes arrhes"^ 
dont vous parlez. Enfuite , ayant congédiémeC- 
fieurs de l'ambailade , ceux- ci rejoignirent leur, 
caravanne en moins de tems, & avec beaucoup 
moins de peine qu'ils n'en avoientèu-à'fe rendre" 
auprès du grand CaramouflaK 
Comme ils avaient été long- tems abfens'j Us 
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firent la reviie de leurs éL'phans.^ de lears bullor; 
de coile peinte , & de lears finges \ le eompcefe 
trouva jufte» à la réferve du finge affligé qui, 
depuis huit fours , avoir difp^Ku , fans que ceux 
qu'on avoir laiiTés à la garde de l'équipage , 
puflenr dire de quelle manière ; & fans quon en 
eût pu favoir des nouvelles , quelque recherche 
qu'on eut faite par- tout à la ronde. 

Les iatf apes , affligés dç fa perte , & de n'a- 
Yoir pu. dtt: moins trouver fon corps pour le 
bourrer de paille » comme \U avoient fait ceux 
des ùm autres » fe mirent en chemin pour fe 
cctftdre. auprès du roi leur .maître. 
:: A la (ixièihe journée de chemin , après avoir 
£iit un long détour pour éviter le bois (i funefle 
à. leurs iihgies « il leur afriva une aventure qui 
les embattada d*abord » quoique la fin leur don- 
nât . beaucoup de joie \ ils apperçurent de loin 
4es chameaux efcortés d'une troupe de gens ar« 
niés y comtiie \e$ chefs de cette troupe paroif- 
£piej^t être de quelque conféquence , & que les 
i^hameaux , fi foigneufement gardés y leur paru- 
x^nt chargés de, quelque chofe de rare ou de 
précieux, ils ordonnèrent à leur mufique de 
jpuer auifi-tôt qu'ils furent en état de fe faire 
entendre : à ce concert infernal , il n'y eut ni 
bete ni homme , parmi ceux qu'ils avoient pré« 
tendu honorei: > qui fut capable de réiifter j mais 
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fur-tout les chameaux faifoicnt rage de regim- 
ber , de fe cabrer & de mettre le défordre par- 
tout : daps la frayeur épouvantable dont ils 
ctoient faiiis , ils jetèrent à terre les charge^ 
qu'ils portoient , & ces charges , en tombant , 
firent ouvrir cerraines cages de fer d'où fortitent 
trertains tigres & certains lions qui ne plurent 
pas aux mufici^ns de là féténade y car ils vinrent 
droit fur eux , & il en coûta la vie à quelques-uns 
des moins diligens à fe fan ver. 

Cependant les élcphans faifoîent bonne con- 
tenance y & les linges fort mauvaife ^ car tandis 
que les premiers tenoient ces bcces carnacières 
en refpeét avec leurs trompes, les finges rem- 
plifToient l'air de cris effroyables , & gâtoient 
toute la magnifique toile peinte fur. laquelle ils 
étoient perchés ; ce fut dans ce moment que U 
gloire de tous les finges de l'univers fortant de 
derrière une pointe de rocher dont il s'étoic 
couvert , parue , au grand étonnement des fa- 
trapes : il éroit armé d'un arc &c d'un . carquois 
garni de flèches , il en çhoiiît une pour chaque 
tigre , & uu^ pour chacun des lions ', & d'une 
atteinte infaillible , Jeur; en perça : le 'jcœur Tua 
après l'autre : quand il les vît. pat. terre, il f^i; 
de fang-froid retirer fes flèches de ^^i; FPEP^jï 
ia.lua les fatrapes fe&, cpndm^euçs 3 âcdWfp?*/ 
rut parmi les rochers qui hoff^l^i^ j^jpl^ine,^ 
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aufli fubirement qu'il s'écoit offert à leurs yeto» 
Je ne fais de quelle manière les ambadadcors 
êc Tefcorce des lions & des tigres fe féparèrent 
«près cette aventure : mais on fait que les pre* 
^sniers ( de retour X la cour d*Ailracan ) ayant 
informé It roi leur maître de la réponfe & des 
confeils du grand Caramouffal , qu'ils avoienr 
apportés par écrit ; le roi , de l'avis de fon con- 
feil , & du,confencement de la princeflè fa fille, 
avoir envoyé publier par tout l'univers , les con- 
ditions auxquelles il étoit permis à tous aven- 
turiers d'entrer en lice , Se d'afpirer i la poffeï* 
(ion de la plus belle princefTe qui fut fous le 
ciel , & de l'un des plus pui(fans empires de la 
terre* 

Comme depuis cette publicatioiai la renommée 
avoit porté le bruit de la beauté de la princeiTe 
encore plus loin que n'avoit fait le péril eflxoyable, 
ou la fingulârité des deux aventures qu'on devoir 
éprouver ; la princeflè n'a pas manqué de fe pro- 
mener par routes les provinces à la ronde pen- 
dant deux bu trois mois de chaque année j tous 
ceux qui l'ont vue , foît dans fes voyages , foit 
i la cour du roi fon père , ont trouvé fa beauté 
Jnfinrment iu-deïTus de ce qu'on en publioit , 
«claplu^ârt , féduits par tant d'éclat, & par des 
«fpéràhcei fi baillantes l ont-fuccombé dans l'ë- 
preuve des avëntères. •' . 
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Volli » feigneur , me dit le chevalier de 
r Alêne , ce qui nous raflemble ici , & voilà 
i aventure que votre parole vous engage de ten- 
ter« £n fînilTànt ce récit , nous nous trouvâmes 
au bord du fleuve, où mes yeux furent furpris da 
plus rare Se du plus magnifique fpeâacle qu on 
puifTe voir. 

Mais je crois qu'il eft bon de remettre le refte 
du récit que faifoit le prince de Trébifonde , i la 
féconde partie de ces mémoires. 



Fin du vingtième volumt^ 
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